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PREFACE 

L'auteur de Christophe Colomb vu par un marin est « the Polar 
Gentleman ». Ainsi 1'appelait le grand Scott, mort a la peine dans 
l'Antarctique. Un tel titre donnę par un tel juge est suffisante gloire 
et je me sens bien peu ąualifie pour y aj out er le temoignage de 
mon admiration. Henri Poincare, Emile Picard, Edmond Perrier, 
1'Amiral Fournier, et bien d'autres membres de 1'Academie des 
Sciences, predecesseurs ou confreres de Jean Charcot, ont avant 
moi justement glorifie son ceuvre d'explorateur et de marin, et 
l'on devait s'attendre a voir ce livre presente aux lecteurs par un 
de ces illustres savants. 

Mais, dans une pensee touchante, le capitaine de fregate Charcot 
a voulu porter le grand honneur de son choix sur un camarade de 
cette marinę franęaise qu'il a aimee et servie de toutes ses forces : 
dans la paix en renouant les vieilles et brillantes traditions d'ex-
plorations scientifiąues qui ont fait autrefois sa gloire et qu'elle 
avait laissees tomber, et dans la guerre en commandant, les marins 
savent avec ąuelle flamme, un navire de combat. 

Grace au commandant Charcot, grace aux deux croisieres fa-
meuses du Franęais et du Pourguoi pas ? la France, figurant pour 
la premiere fois dans 1'histoire des explorations polaires de longue 
haleine, a ardemment concouru a 1'effort international pour la con-
quete de l'Antarctique. Des terres nouvellement decouvertes ont 
reęu des noms de grands Franęais. A bord du Pourguoi pas ? deve-
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nu laboratoire de recherches scientifiąues flottant et naviguant, 
au cours des voyages recents qui ont suivi ses croisieres d'explo-
ration, Charcot a continue d'arracher a la naturę quelques-uns de 
ses secrets. A leur recherche il consacre sa vie et a depense sa fortunę. 

Or, parlant de la navigation dans une lettre qu'il ecrivit aux 
Rois Catholiques, Christophe Colomb a dit : « Ouiconque se livre 
a la pratique de cet art doit savoir les secrets de la naturę d'ici-
bas. » 

Colomb et Charcot ont servi le meme ideał. De par sa vie entiere 
Charcot nous devait le livre qu'aujourd'hui il nous donnę enfin. 

* 
* * 

Les ouvrages sur Christophe Colomb sont innombrables. Les actes 
de 1'Initiateur, mort depuis 422 ans, continuent de passionner le 
monde. Chaque annee paraissent de nouvelles oeuvres d'admira-
teurs ou de profanateurs. Malgre quoi, dans ce debat toujours ou-
vert, on cherchait en vain le commentaire principal, l'avis donnę 
par 1'homme du metier, le verdict qu'attendait Colomb. 

« Je dois etre juge par des chevaliers de conquete, par des che-
valiers de fait et non par des gens de robe » ecrivait le Grand Ge-
nois dans l'emouvante epitre qu'au retour de sa troisieme expedi-
tion il adressait a Dona Juana de la Torre. Le Heros persecute son-
geait sans doute non seulement a la sentence de ses contemporains, 
mais aussi a cel.le de l'avenir. Son voeu est exauce. Autre exemple 
d'explorateur ne avec la passion de la mer et de l'aventure, Charcot, 
venu dans la marinę par une porte derobee, et qui s'y est aussitót 
trouve chez lui, Charcot geographe, explorateur et marin est le 
« chevalier de fait » que reclamait le Vainqueur de la Mer Tene-
breuse. Christophe Colomb est aujourd'hui comble, et a quiconque 
poserait la fameuse question : « Oui jugera ce juge ? » je reponds 
d'avance par la declaration d'Edwin Swift Balch, 1'historien le plus 
repute de l'Antarctique : « Personne, ecrit-il, n'a surpasse Charcot 
et peu l'ont egale comme chef et observateur scientifique. II est 
absolument impartial, precis, veridique. » 
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* * * 

C'est en marin que Charcot raconte la Merveilleuse Decouverte 
et jamais professionnel aussi dument ąualifie ne l'avait presentee 
ainsi. Oblige, par les limites assignees a son ceuvre, de resumer les 
explorations a terre, il s'etend surtout sur les fastes nautiąues de 
la Prodigieuse Aventure. Aux cótes de Colomb il nous emmene tour 
a tour sur toutes les caravelles qui ont porte 1'Amiral. II nous prouve, 
en passant, que les trois navires de la premiere expedition etaient 
d'excellents batiments. Comment un marin de l'envergure de Co-
lomb, partant pour gagner lAsie par l'Ouest, aurait-il commis la 
folie de se confier a de chetives barąues ? A bord de la Santa Maria 
le lecteur vit dans 1'atmosphere du navire, partage l'existence des 
matelots — ces eternels matelots que Charcot connait si bien — 
les entend prier et chanter, espere et souffre avec eux, assiste a leurs 
revoltes qu'on a deformees et grossies et dont 1'histoire est ici re-
visee, tandis que l'auteur denonce l'invraisemblance grossiere des 
recits qui pretent a lAmiral, durant la mutinerie d'octobre 1492, 
une conversation en haute mer et par forte brise avec les deux cara-
velles qui escortaient, tribord et babord, la Santa Maria. 

* * 

Le journal de Las Casas et d'autres relations anciennes contien-
nent certains passages de haute importance dont l'interet a toujours 
echappe aux historiens — aux gens de robe. Charcot les illumine 
grace a son experience de geographe, d'explorateur et de marin 
doublee de la methode scientifique rigoureuse dont il s'est impregne 
a la rude et inflexible ecole de son pere et par 1'enseignement de 
ses maitres Roux et Metchnikoff. Des coups de projecteur percent 
ainsi la nuit qui enveloppe la marinę de la fin du xve siecle. Le 
commandant du Pourguoi pas ? a tant vu et tellement bourlingue 
qu'il est a meme de comparer bien des yicissitudes de la Grandę 
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Aventure a des evenements dont il a ete acteur ou temoin. En des 
rapprochements historiąues piąuants il nous rappelle les combats 
que les hommes d'action de tous les temps ont du livrer a 1'inertie 
et au formalisme dessechant des bureaux. II nous montre combien 
antiąue est la tradition qui fait des colonies le pretexte de la crea-
tion d'offices grassement retribues... dans la Metropole. 

La simple listę des lumineuses mises au point maritimes que ren-
ferme ce precieux ouvrage m'entrainerait trop loin. Notons cepen-
dant que Charcot emploie les cartes de Brault, indicatrices des vents 
regnant dans l'Atlantique, pour nous prouver l'exactitude du jour-
nal de bord de 1'immortelle expedition et la bonne foi scrupuleuse 
du Grand Decouvreur. Des anecdotes jusqu'a ce jour obscures, et 
dont la narration semblait dictee par une ame saturee de surnaturel 
a cette epoque de science balbutiante, celle par exemple du bruit 
effrayant cause par les courants, sont expliquees par les commentaires 
de Charcot. Explorateur polaire, il demolit, technique en main, les 
arguments du chef des detracteurs, Henri Vignaud, lequel pretend 
prouver que Christophe Colomb n'est pas alle en Islande en 1477. 
II est vrai que le meme Vignaud n'hesite pas a greer les caravelles 
d'une « voilure latine carree »... Autant vaudrait parler de sphere 
plate ou de cercie carre, ironise Charcot. 

* 
* * 

Les bons historiens ont, dans ce livre, la part qui leur revient. 
Pleine justice est rendue aux magnifiques recherches que nous de-
vons a Henry Harrisse, a Markham, a Irving, a Ulloa, a Hevesy, a 
Sumień et a La Ronciere. Charcot nous dit toute son admiration 
pour le superbe ouvrage de J. P. Alaux : UHistoire merveilleuse 
de Christophe Colomb. Et meme, en depit des grossieres bevues qu'a 
commises Henri Yignaud en matiere navale, un juste hommage est 
rendu a son erudition et a la valeur de ses travaux. 

Par contrę, ici sont executes les detracteurs systematiques et 
les ecrivains de mauvaise foi qui ont tente de saper la renommee 
du Grand Navigateur en attribuant le succes de son oeuvre a son 



P R E F A C E I I 

compagnon Martin Alonso Pinzon, leąuel fut en verite deserteur 
et trahit son chef. Charcot n'amnistie pas les Judas et, comme me-
decin psychiatrę, traite par la douche glacee les gens atteints d'in-
dulgence morbide. Dans un livre paru en 1927, un faux erudit, d'ail-
leurs apótre d'Alonso Pinzon, a ose ecrire le mot « supercherie » 
au sujet du Vice-Roi des Terres Nouvelles qu'il traite aussi d' « ama-
teur ». En cinq ou six occasions — cela suffit — Charcot ecrase a 
tout jamais, sous le poids du ridicule, l'encyclopedique ignorance 
de cet etrange biographe. 

* * * 

Christophe Colomb vu par un marin sera passionnement accueilli 
par les lecteurs, chaque jour plus nombreux, qu'interessent les choses 
de la mer. Afin de mettre la relation maritime de ces admirables 
voyages a la portee de tous, Charcot a pris soin de ne laisser dans 
l'ombre rien de ce qu'il faut connaitre pour la bien saisir. II nous 
explique la construction des caravelles, le magnetisme terrestre que 
decouvrit Colomb, la mer des Sargasses, les vents alizes, les cyclones, 
les raz de maree, les tarets... Tous les yeux s'ouvrent aux realites 
marines et l'on conęoit enfin les difficultes qu'ont du vaincre les 
navigateurs de l'epoque heroique. Ainsi s'accroit encore notre admi-
ration pour 1'Amiral de la Mer Oceane et notre mefiance envers 
certains ecrivains que leur inexperience de la « conduite du navire » 
aurait du rendre moins presomptueux. 

* 
* * 

II faut conclure. Dans l'ceuvre de Charcot il ne faut chercher au-
cune acrobatie psychologique ou litteraire. Avec la maniere sobre 
et nette des marins, l'auteur dit ce qu'il veut dire sans ornements 
inutiles. Son livre, ou les passions humaines s'affrontent comme 
dans le plus emouvant roman, s'adresse aux gens de bonne foi. Leur 
joie sera grandę de voir un tel temoignage renforcer leurs raisons 
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d'aimer et d'exalter Colomb et ceux de ses compagnons qui, jus-
qu'au bout, lui resterent fideles. 

Christophe Colomb vn par un marin est un acte d'enthousiasme. 
Dans notre pays volontiers frondeur, il fant un certain courage 
pour rendre hommage aux heros et fouailler les incompetents qui 
s'erigent en juges. Charcot n'en est pas a une preuve de courage 
pres. 

La magnifique grandeur de l'ceuvre colombienne, harmonieuse 
et parfaite comme 1'horizon de la mer, a trouve une voix digne 
de la chanter. Dans son livre comme dans sa vie, Charcot a mis au 
service d'une cause belle et noble son amour de la verite, son intelli-
gence, sa science et son energie. 

Une fois de plus il a bien merite de 1'humanite. 

P A U L CHACK 



INTRODUCTION 

Le besoin de ce livre se faisail-il sentir ? je l'ignore — mais je 
souhaiterais que la chose fut discutee ; les uns en l'affirmant, les 
autres en le niant, m'assureraient ainsi un honorable contingent de 
lecteurs. 

Ma generation connaissait assez bien l'oeuvre du Grand Naviga-
teur, la generation intermediaire la connaissait mai et la nouvelle 
presąue pas, lorsąue YHistoire Merveilleuse de Christophe Colomb, 
ecrite par Jean Paul Alaux avec autant d'art que son cousin 
Gustave Alaux en mettait a 1'illustrer, vint reveiller et rajeunir 
1'interet endormi. 

Cependant mes amis Alaux, tout en me faisant 1'honneur de me 
demander une preface pour leur attrayant recit, deplorerent avec 
moi 1'ignorance de la generalite des Franęais en matieres maritimes, 
ignorance qui laissait trop beau jeu a toute une classe d'ecrivains 
deboulonneurs de gloire, s'efforęant, sous couleur de critique histo-
rique, de faire de Colomb un reveur chimerique ou un aventurier 
de bas etage ne sachant rien des choses de la mer. Ils m'assurerent 
qu'un complement, si aride fut-il, a leur ouvrage si fin, aurait son 
utilite et qu'il y avait interet a faire connaitre C. Colomb marin. 
C'est donc en communion d'idees avec eux, puisant largement dans 
leurs documents genereusement offerts, que j'ai commence ce travail. 

L'interet du sujet m'a entraine au dela de mon but primitif; en 
suivant la belle epopee j'ai saisi 1'occasion d'interesser le public de 
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mon pays aux choses de la mer. Parce que ce livre fut redige dans 
1'atmosphere meme de son action, devant les horizons qui attirent 
au loin et le corps et 1'esprit, j'espere qu'on me pardonnera d'avoir 
cede a la tentation de philosopher un peu. 

Destine a « l'homme de la rue » et surtout aux jeunes, il fut ecrit 
avec passion. II m'a fallu entrer dans des explications que l'on 
pourra quelquefois juger pueriles. Resultat de nombreuses lectures, 
c'est une compilation avouee et je nie toute pretention d'apporter 
un document nouveau ; c'est tout juste si 1'orientation de ma vie 
m'ayant permis de relever et de comprendre certains details de 
l'CEuvre de 1'Amiral qui ont echappe a d'autres, ou de les voir 
sous un angle special, je puis me targuer d'interpretations parfois 
originales. 

Je crois etre reste dans les limites des verites admises ; il se peut 
toutefois qu'on me reproche une tendance a pencher du cóte de la 
legende. 

Je ne me defendrai pas, mais, — parce que je ne suis pas un histo-
rien — je compare volontiers 1'Histoire a un magnifique lingot d'or 
tres pur et la Legende aux bijoux fabriques avec des parcelles du 
precieux metal. 

Gardons precieusement dans le Tempie de 1'Histoire le prestigieux 
lingot reserve aux inities. Quant aux bijoux, rejetons-les s'ils sont 
grossiers; s'ils sont jolis et finement ciseles, ornons-en la statuę de 
VIdeał dressee tout au bout de la grandę route de la vie, afin de 
pouvoir aller vers elle en depit des heurts et des fatigues, eblouis 
par sa beaute et soutenus par la force que donnę son amour. 

J . B . CHARCOT, 

a b o r d du ^Pourguoi pis ? 
O c t o b r e 1927. 



C H R 1 S T O P H E C O L O M B 

VU PAR UN M A R I N 

CHRISTOPHE COLOMB A Y A N T 1492 

La naissance et la jeunesse de C. Colomb. 

Bien que 13 villes ou villages italiens revendiquent 1'honneur 
de sa naissance, que Rochefort Labouisse ait cherche a prouver son 
origine franęaise, tout comme l'abbe J. Peretti ses origines corses 
et Luis Ulloa (1) ses origines catalanes, on considere generalement 
que Christoforo Colombo est ne a Genes. 

Toutefois 1'opinion emise par M. Ulloa merite d'arreter notre 
attention. L'orthographe du nom, dit-il, n'est ni Colombo ni Colon 
mais Colom, nom repandu en Catalogne et qui explique le Colomo 
des anciens textes ; les armes personnelles de Colomb taxees de 
fantaisistes se retrouvent sous des aspects voisins dans les armoiries 
catalanes ; il n'aurait pas su 1'italien et se serait dit genois par rai-
son personnelle et raison d'Etat. Enfin le critique identifie Colomb 

(1) Ulloa (Luis), Christophe Colomb Catalan. Paris, Librairie orientale et araericaine, 
^Maison neuve frćres, 1927, in-8°. 
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avec le corsaire Juan Colom, leąuel dut changer son prenom en 
celui de Christoferens pour se refaire une virginite. 

Les arguments de cette these paraissent parfois tres probants, 
leur ensemble se coordonne bien et peut-etre, comme le dit le dis-
tingue pre-americaniste R. d'Harcourt, deviendra-t-elle un jour de 
1'histoire. Mais elle contient beaucoup de suppositions et de lacunes 
et si M. Ulloa detruit il ne reconstruit pas encore, nous disant seule-
ment de prendre patience, que la decouverte de la familie catalane 
sera l'ceuvre des annees. 

Or, comme Raccolta, H. Vignaud et surtout H. Harrisse, par de 
belles, longues et patientes recherches, ont fait magnifiąuement 
connaitre la familie Genoise du grand Navigateur, nous nous con-
tenterons pour le moment de leurs tres satisfaisantes et suffisantes 
conclusions. 

L'Italie et 1'Espagne, toutes deux riches de gloire, ont une fois 
de plus le droit d'etre fieres, la premiere de compter Colomb parmi 
ses fils, la seconde d'avoir eu la generosite d'accueillir cet etranger, 
et les autres nations leur doivent un temoignage d'admiration et 
de reconnaissance puisqu'elles ont donnę un homme de genie a 
1'Humanite. 

II semble en effet bien etabli par Henry Harrisse (i) qu'un pauvre 
plebeien, Giovani Colombo, vivait dans Quinto, petite viłle pres de 
Genes, des le premier quart du xiv e siecle. II eut deux fils, Antonio 
qui resta a Ouinto, et Domenico qui se fixa a Genes vers 1439. Tous 
deux etaient tisserands. 

Domenico, le seul qui nous interesse, epousa Susanna Fonta-
narossa dont il eut quatre fils : Christoforo, Giovanni-Pellegrino, 
Bartolomeo et Giacomo, qui eux aussi furent tisserands, et une filie 

(1) The Discorcry of North America, by H e n r y Harrisse . Par is , H . W e l t e r , 59, rue 
B o n a p a r t e , 1892. 

Christophe Colomb derant VIIistoire, p a r H e n r y Harrisse. 12 oct . 1892. Librairie a m e -
ricaine, C h . C h a d e n a t , 17, quai des G r a n d s - A u g u s t i n s , P a r i s . 
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Bianchinetta, qui epousa Giacomo Bavarello, fromagier-charcutier 
tenant boutiąue non loin de la demeure de Domenico Colombo,. 
faubourg Saint-Etienne, ąuartier des tisserands. 

Genes au X V I e siecle. 

La naissance de Christoforo aurait eu lieu entre le 29 octobre 1446 
et le 29 octobre 1456, probablement en 1452 (1). Christophe Colomb, 
puis ses descendants, craignant avec raison les prejuges de l'epoque 
et la fierte espagnole, sans nier tout a fait leur origine plebeienne,. 
chercherent a 1'attenuer en faisant planer le doute sur certaines-

(1) 1452 est la date adoptee par Andre de H e v e s y , qui dans une belle etude Christophe-
Colomb ou l'Heureux Genois, Editions Emile-Paul frśres, Paris, 1927, donnę entre a u t r e s 
clioses de tres interessants details sur la familie, la naissance et la jeunesse de c e l u i - c i . 
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alliances avec les fameux marins Colomb le jeune et 1'archipirate 
Colomb, et en cachant la date reelle de la naissance du navigateur, 
pour derouter des recherches qui auraient pu provoquer des revela-
tions inutiles. C'est evidemment pour la meme raison qu'ils laisserent 
se propager la legende, qu'apres avoir reęu des elements d'instruc-

l . a maison de C o l o m b , la porte S o p r a n a et le Cloitre St -Andrea . 

"tion a Genes, Christoforo fut envoye a l'Universite de Pavie. Si cela 
avait ete exact, il aurait eu pour maitres en astronomie nautique 
Stefano de Faenza et Antonio de Tergazo. Sous le titre de fliiloso-
•phie naturelle on lui aurait enseigne' la physique d'Aristote, ainsi 
que la cosmographie, et sous celui d'astrologie, la geometrie et la 
geodesie, le mouvement des corps celestes et tout ce qu'on savait 
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d'astronomie, reuni avec la science des pronostics, 1'astrologie judi-
ciaire et la cabale. On pretendit qu'a l'age de 14 ans il avait inter-
rompu ses etudes universitaires et commence son apprentissage de 
marin. II disait en effet avoir « passe 23 ans sur mer et navigue 
tout ce que l'on a navigue jusqu'ici » avant 1492. 

La verite parait beaucoup plus 
simple; Christoforo, etant 1'aine des 
fils, reęut tout enfant quelque edu-
cation dans une sorte d'ecole primaire 
que la Corporation des tisserands 
subventionnait au Borgo dei lonieri. 
II put, par gout, faire de plus quel-
ques etudes maritimes, voyager aussi 
en Mediterranee, comme cela arrivait 
aux ouvriers vivant dans les ports, 
et il est certain qu'il fit dans sa toute 
jeunesse au moins un voyage a Chio 
sur la galere d'un ami armateur (i) 
avant d'en faire de plus importants 
sur lesquels nous reviendrons, mais 
il ne dut pas aller a l'Universite de 
Pavie. 

Ces constatations n'enlevent rien 
au merite de Colomb, au contraire, 
car c'est ainsi par son amour du tra-
vail, par son habilete a s'instruire, 
sa persistance et sa remarquable intelligence, seconde par le sens 
marin — sens special que possedent naturellement certains hommes et 
que d'autres, meme marins de profession, n'acquierent jamais — 
qu'il parvint au degre de perfection qui lui permit de concevoir ses 

(1) H e n r y V i g n a u d , Le vrai Christophe Colomb et la Legende. A u g . P i c a r d , edi teur , 

82, rue B o n a p a r t e , Paris , 1921, 

La raaison de Colomb a G e n e s , 
pres de la porte Soprana . 
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•expeditions, de les faire adopter, de les preparer, de les conduire 
-et de les ramener. 

C. Colomb n'est pas 1'uniąue exemple d'un homme ne avec cette 
passion si etrangement absorbante de la mer et de l'aventure, qui 
s'instruit, observe, saisit du premier coup ce qui touche a la navi-
gation, et sans avoir ete a proprement parler un professionnel, entre 
dans la carriere maritime par une porte derobee et s'y trouve tout 
de suitę plus qu'a l'aise... 

On a pretendu, et d'autres pretendent encore, que Colomb fut un 
navigateur mediocre, voire menie un mauvais marin; la lecture 
attentive des documents et l'examen de faits bien acquis prouvent 
a eux seuls le contraire. D'ailleurs, il a magistralement repondu a 
cette accusation d'incompetence en retournant trois fois au Nouveau 
Monde malgre son age et ses infirmites, elargissant chaque fois ses 
magnifiques decouvertes. 

Sans insister davantage, car d'autres preuves surgiront au cours 
de ce recit, notons encore que des navigateurs de grandę valeur, 
comme le fameux pilote Juan de la Cosa et plusieurs de ses matelots, 
sont repartis volontairement sous ses ordres. En eut-il ete de meme 
s'ils n'avaient pas eu confiance dans ses capacites ? C'est une ten-
dance assez naturelle aux pays latins de chercher a diminuer la 
valeur d'un chef qui revient orne de 1'aureole de la notoriete. Sou-
vent les subordonnes amorcent ce denigrement ; s'ils n'attaquent 
pas franchement, leurs insinuations et leurs reticences, encore plus 
eloquentes, sont vite ramassees et interpretees par ceux qui croient 
se grandir en diminuant les autres. Ce qui s'est passe pour Colomb 
est presque la regle, et je pourrais citer deux expeditions, pas tres 
eloignees de nous, dont les deux chefs de nationalites differentes 
furent traites de pareille maniere. Ainsi que Colomb, ce qui est un 
honneur pour eux et une chose assez curieuse d'ailleurs, l'un et l'autre 
eurent plusieurs fois, dans la suitę, 1'occasion de prouver leurs capa-
cites et meme leur valeur, sans le secours ni la presence de ces colla-
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borateurs qui se consideraient ou cherchaient a se faire considerer 
cependant comme indispensables. 

Pour en terminer avec les origines et les debuts de C. Colomb, il 
est incontestable que dans la suitę il « embrouilla » la verite parce 
qu'il devait, pour accomplir son oeuvre, non seulement frequenter des 
nobles Castillans et meme commander a quelques-uns des plus fiers 
d'entre eux, mais encore donner eon flance a ses employeurs et en 
imposer aux marins places sous ses ordres. 

Nous ne chercherons pas a faire 1'apologie du mensonge, mais 
nous pouvons remarquer que ces entorses a la verite etaient bien peu 
graves puisqu'elles ne faisaient de mai a personne ; en tous cas, elles 
etaient indispensables. 

La meilleure preuve en est que Colomb, malgre tout, eut terrible-
ment a souffrir de son vivant, du mepris des hidalgos par suitę de ses 
origines discutees, et meme de celui du peuple qui toujours, et quelle 
que soit sa nationalite, aime le panache, ainsi que de la jalousie des 
navigateurs qui, surtout apres son succes, ne lui pardonnaient pas 
d'etre un irregulier. 

Si nousrevenons sur ces faits c'est que peu d'hommes ont souleve 
autant d'enthousiastes admirations que Colomb, mais aucun a travers 
les siecles n'a eu autant de detracteurs acharnes a salir sa memoire, 
et, pour nous servir d'une expression tresmoderne, ale deboulonner. 
Or, 1'accusation de mensonge formulee contrę Colomb en se basant sur 
d'excusables dissimulations est a la tete de tous les arguments et nous 
obligera a insister particulierement sur les cas ou elle est facilement 
refutable et denuee de tout fondement serieux. 

« Quiconque se livre a la pratiąue de cet art (la navigation), ecrivit 
Colomb aux Rois Catholiques, desire savoir les secrets de la naturę 
d'ici bas » et cette phrase admirable, qui doit emouvoir les savants 
et les marins, qui montre mieux que la chicane des textes incertains 
1'idee directrice du genial navigateur, doit etre le leitmotiv de toute 
histoire de sa vie. 
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Arrivee de C. Colomb a Lisbonne. 

En 1473 Christoforo s'emancipa completement et partit a 1'etranger; 
son frere Bartholomeo en fit autant et Giacomo (Diego en Espagnol) 
resta cardeur a Genes, jusqu'a ce que son aine, retour des Indes, 
1'appelat en Espagne et le prit comme aide de camp. Seul Giovanni-
Pellegrino resta au pays et y mourut dans 1'obscurite. 

Christophe fut jete, dit-on, sur la cóte du Portugal apres un com-
bat ou le navire sur lequel il se trouvait comme officier sauta. Henry 
Vignaud eon firnie cette assertion en modifiant le recit. D'apres cet 
historien il aurait ete passager sur l'un des quatre navires de com-
merce se rendant de Genes en Angleterre et appartenant au meme 
armateur ami qui lui avait facilite son voyage a Chio. Attaque par 
1'amiral franęais Casenave, dit Colombo, son batiment fut effecti-
vement incendie ; il se sauva a la nage et gagna ensuite Lisbonne. 
Peut-etre continua-t-il son voyage en Angleterre sur l'un des navires 
qui avait pu echapper au desastre en se refugiant dans le Tage, mais 
dans tous les cas il s'etablit a Lisbonne soit alors, soit a son retour. 
II parait fort probable que Colomb etait venu dans cette ville afin de 
satisfaire son gout des choses de la mer. Comme tant d'autres navi-
gateurs et savants de l'epoque, il etait attire par le College Naval et 
l'Observatoire de Sagres, fondes sous Alphonse V par Henri de Por-
tugal, dit le Prince Navigateur. II y resta jusqu'en 1484 et non seu-
lement y fit la connaissance de nombreux savants et marins, mais 
encore refit ou completa ses etudes et arriva a un degre de science 
tres rare chez un marin de cette epoque. 

A Lisbonne il epousa une Monez-Perestrello qui mourut quelques 
annees apres, mais dont il eut un fils, Diego. D'apres quelques histo-
riens elle etait la filie d'un navigateur dans les papiers duquel Colomb 

^.urait puise beaucoup de ses connaissances, maisH. Harrisse affirme 
qu'aucun Perestrello ni Monez n'a jamais ete ni explorateur ni meme 



P R JE F A T I O. i 

T H E O D O R V S DE BRY L E C T O -
ri falutcm. 

C. Colomb, g r a v u r e frontispice des Grands Voyages de T h e o d o r e de B r y , g r a -
v e u r , libraire et or fevre , ne a Liege en 1528, mort en 1598. Cet o u v r a g e f u t 
publi'e en col laboration a v e c son fils Jean Theodore , ć g a l e m e n t g r a v e u r , ne a. 
S t r a s b o u r g en 1561, mort en 1623. 
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marin. Christophe Colomb gagnait sa vie et celle de sa familie en ven-
dant des livres a images, en construisant des globes et en dessinant 
des cartes. II navigua aussi, et en fevrier 1477 alla en Islande, puis 
en Guinee et a Madere. De fort savants historiens, adoptant volontiers 
les affirmations de H. Vignaud, contestent le voyage en Islande, 
admettant tout au plus que notre Genois serait alle aux Feroe. 
Cependant il est bien ąuestion « d'un pays couvert de neiges et de 
glace », ce qui correspond a l'Islande et nullement aux Feroe ou il 
n'y a jamais de glace, tant sur les montagnes que sur la mer, et ou la 
neige ne sejourne guere plus que chez nous. Colomb dit qu'il navigua 
a 100 lieues au Nord de Frieslandia (Islande),et on trouve en cela le 
meilleur argument pour soutenir le contraire ; car, affirme-t-on, 
s'il s'etait agi de 1'Islande, son navire aurait ete empeche par les 
glaces de faire route, surtout a cette epoque de l'annee, a une pareille 
distance dans le Nord. Or 100 lieues de Colomb (1) equivalent a 
environ 320 milles marins actuels, et c'est une notion elementaire 
pour les navigateurs et geographes que pendant certaines annees, 
en fevrier, et peut-etre meme surtout en fevrier ou il n'y a pas encore 
de debacie, la mer peut fort bien etre librę a 320 milles et plus de 
1'Islande. En 1882, pendant tout l'hivernage des Autrichiens de la 
« Pola » a 1'ile Jan Mayen qui est justement a cette distance, on ne 
vit pas de glace sur la cóte Sud de cette terre polaire, et depuis 1923, 
date a laquelle les Norvegiens y ont etabli un poste meteorologique, 
il en est de meme. 

II n'y a donc aucune raison de nier ce voyage en Islande et nous 
nous trouvons bien obliges, au contraire, de considerer avec le tres 

(i) D ' a p r ć s M . d ' A v e z a c (Note lue a la Soc. de Geogr. le 2/ decembre 1800) la l ieue 
marinę en 1492 etait de 5924 m ć t r e s (soit 4 mil les romains a 8 s t a d e s p a r mille). A c t u e l l e -
ment la lieue marinę est de 5555 metres , elle e q u i v a u t a 3 milles marins de 1856 m ć t r e s . 
L o r s ą u e nous donnerons textue l lement des c i tat ions du j o u r n a l et des lettres de Colomb, 
nous conserverons les mesures de distance de son e p o ą u e , mais , dans la discussion, nous 
n ' e n v i s a g e r o n s que le mille marin actuel . 



CHRISTOPHE COLOMB A Y A N T 1 4 9 2 2 5 

documente professeur norvegien G. Storm que Colomb visita cette 
ile en 1477 (1). 

II est meme fort probable que son but etait d'atteindre le Groen-
land dont la cóte Est etait alors colonisee, ou peut-etre de rechercher 

C. Coloinb, par Ridol fo Ghirlandaio 
(Musće civique a Genes) . 

ou yisiter une autre contree telle que l'ile actuellement connue sous 
le nom de Jan Mayen. C'est vraisemblablement au cours de ce 
voyage que Colomb fut pris par la seduction des regions polaires: 
dans une lettre ecrite en 1500 a Dona Juana de la Torre il parle 

(1) N O U S a jouterons que Finn M a g n u s e n d e j i a v a n t 1867 avait constatć d'apr£s d 'anciens 
documents que jus tement en 1477 l 'hiver en Is lande avait ete part icul ierement doux et 
qu'on ne trouvait pas de g l a c e s dans les ports. 
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d'un projet qu'il avait elabore et qu'il n'abandonnait pas, d'aller a la 
decouverte du póle Arctique. 

Des precisions ont ete donnees en ce qui concerne le voyage a 
Madere, et il semblait deja certain que Ladisio Centurione, chef de la 
maison de Genes qui possedait de nombreux comptoirs repandus sur 
le monde connu, s'etant associe avec Paolo di Negro fixe a Lisbonne, 
expedia Colomb a Madere acheter du sucre et de la laine. Dans une 
fort interessante communication a l'Academie des Sciences Coloniales, 
en 1927, M. de la Ronciere apporte a l'appui de ce dire des docu-
ments interessants. La guerre de Cent ans, dit-il, fut suivie d'une crise 
des changes (rien de nouveau sous le soleil) et la maison Centurione 
fit adopter 1'etalon d'or. Elle envoya en 1447 l'explorateur Malfante 
dans le Sahara a la recherche de l'or signale par des cartes deja exis-
tantes ; apres quoi elle employa Colomb comme voyageur de com-
merce et l'expedia en 1478 acheter des sucres dans les iles d'Afrique, 
tout en lui enjoignant de chercher la route la plus courte pour gagner 
les Indes, pays des epices et de l'or (1). 

En somme il fit de fort serieuses navigations, un peu dans toutes 
les mers, et put ainsi, doue comme il 1'etait, apprendre la pratique 
comme il avait appris la theorie, meme simple voyageur de commerce. 

Cette petite digression, qui peut sembler puerile, a cependant son 
importance, car nous constaterons dans la suitę que les historiens, 
qui cedent au desir de soutenir une these, font abstraction des 
a-cótes maritimes dont ils ne se soucient peut-etre pas assez. 

Portrait de C. Colomb. 

II est fort probable que c'est peu de temps apres son arrivee a 
Lisbonne, alors que son instruction venait de prendre des bases 
solides, que germa dans le cerveau du futur « descubridor » l'idee 

(1) Andre de H e v e s y , loc. cit. — D o c u m e n t i e Ricordi Colombiani conservat i in G e n o v a , 
Municipio di G e n o v a , 1926. — D e la R o n c i e r e , La Geographie, N ° mai-juin 1927, p. 425. 
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de 1'entreprise consistant a « trouver le pays des epices en gagnant 
1'Orient par 1'Occident ». 

Mais nous reviendrons aux connaissances geographiąues qu'il a pu 
acąuerir apres avoir cherche a donner un aperęu de sa personne 
physiąue et de ąueląues traits de son caractere. 

Christophe Colomb etait de belle taille, fort de membres, le visage 
allonge, les pommettes un peu saillantes, le nez aąuilin, le menton 
creuse d'une fossette. Les yeux 
gris-bleu tres-doux s'animaient 
dans les moments d'emotion ; son 
teint blanc se colorait facilement, 
sa figurę etait parsemee de taches 
de rousseur ; sa chevelure etait 
blonde mais devint blanche vers 
30 ans. Ces renseignements pro-
viennent surtout de son fils Fer-
nando et du Venitien Angelo Tre-
visan, car on ne connait aucun 
portrait de lui peint d'apres naturę. 

II etait simple dans sa mise, 
ayant souvent un vetement sem-
blable, par sa coupe et sa couleur 
d'un brun grisatre, a celui que 
revetaient les moines de l'Obser-
vance, et il portait le cordon de 
saint Franęois. Cependant il est 
fort probable que cette grandę cape etait tout simplement le man-
teau a pelerine adopte par les marins de l'epoque. 

II adorait les parfums. Son lingę etait impregne de roses et de cassis 
seches. II mangeait surtout des legumes et des fruits ; du riz et des 
dattes lui suffisaient, et il ne buvait que de l'eau adoucie par du sucre 
brun des Canaries et de la fleur d'oranger. 

C. Colomb, cTapres une g r a v u r e du X V I 0 

sićc le . II porte la c a p e dite de moine 
mais qui n'etait probablement qu'un 
v e t e m e n t de marin. 
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Affable, digne et grave, il etait le premiera respecter 1'ordonnance 
interdisant de jurer a bord, se permettant tout juste, nous rapporte son 
fils, de s'ecrier « par San Fernando ! » II essayait volontiers sa plume 

par une invocation a Jesus ou a 
la Yierge Marie. II etait incon-
testablement tres religieux et il 
l'a prouve dans maintes occa-
sions, ainsi que nous le verrons 
dans la suitę; peut-etre l'etait-il 
meme davantage que la plupart 
des hommes de son epoque. 

II revait d'entreprendre la 
conquete du Saint Sepulcre et 
voulait amasser de l'or dans ce 
but. « L'or est ce qu'il y a de 
mieux, a-t-il repete ; avec de l'or 
on fait des ftrodiges. On envoie 
meme les dmes au ciel ». 

Colomb etait un mystique, et 
ce mysticisme developpe par les 
desillusions, les chagrins, les fa-
tigues et les infirmites, prit de 
grandes proportions dans les 
dernieres annees de sa vie. La 
fameuse vision celeste, qu'il de-
crit au cours de son quatrieme 
voyage, en est la preuve. Cette 

vision a ete tournee en ridicule par certains detracteurs recents, mais 
elle est aussi qualifiee « d'une haute envolee... pleine d'elevation et 
de poesie », et comme cette opinion est simplement signee de Alex. 
de Humboldt, nous ne craignons pas de 1'adopter de preference. 

Colomb etait-il fou ou le devint-il ? II n'etait et ne fut atteint 

eiiiifiJiJa1 u ^ i a ęiOhuT/JJi 
< w'<///UiS t*t*t M/MU 

/ear ś/>c n fatbrnć * eS* 
lusitr ytc/i// . > (MY** '/ 

C. C o l o m b , dessine d 'aprćs un tableau attri-
bue i Antonio del Rincon p a r D o n P e d r o 
C o l o m b D u c de Y e r a g u a , arriere-petit-f i ls 
de Chris tophe C o l o m b . 
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d'aucune folie caracterisee, mais il avait du genie et la limite est 
quelquefois bien difficile a tracer. 

On a voulu voir en lui un inspire et lui-meme se jugeait tel, ecri-
vant notamment aux rois d'Espagne : « Brule d'un feu celeste je vous 
ai expose mes projets alors que tous les tournaient en ridicule ». 

Exagerant sa saintete on a certes ete beaucoup trop loin lorsque 
par deux fois on a voulu le faire beatifier ; non seulement sa main fut 

C . Colomb, par G u s t a v e A l a u x . 

quelquefois lourde, mais encore sa vie intime ne fut pastoujours des 
plus vertueuses. Les campagnes menees dans ce sens, l'une de 1856 
a 1892, avec Roselly de Lorgues nomme « Postulateur de la beatifi-
cation de Colomb », l'autre en 1909 sous les auspices des « Knights 
of Colombus » (Chevaliers de Colomb), ne pouvaient aboutir, car avec 
toutes ses grandes qualites Colomb ne fut pas un saint et n'eut 
jamais la pretention de mener la vie d'un saint. 

A la verite, comme tous les hommes, il avait des qualites et des 
defauts. II etait probablement moins parfait que ses admirateurs le 
veulent et meilleur que ses detracteurs ne le disent. En tous cas l'au-
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dace, la perseverance, une foi robuste en lui-meme et en ses idees 
constituent son veritable caractere. 

Si, comme nous l'avons deja dit, il parvint a un degre d'instruction 
exceptionnel chez un marin de ce temps, il n'emit jamais la pretention 
d'etre un savant. D'une susceptibilite extreme, fier jusqu'a 1'orgueil 
et meme jusqu'a la vanite lorsqu'il s'agit de revendiquer ce qu'il 
considere comme la juste recompense de ses efforts et la reconnais-
sance de son oeuvre, C. Colomb est generalement modeste et timide 
dans l'expose de ses projets et son appreciation de lui-meme. II ecrit 
a Ferdinand : « J'ai acquis quelques connaissances dans 1'astronomie et 
la geometrie... je me sens porte a entreprendre... j'espere faire reussir... » 
et au cours d'expedition, devant les merveilles de la foret tropicale, 
il ne craint pas de deplorer son manque de notions botaniques. Ce 
regret de ne pas tout savoir, ce desir d'apprendre, se manifestent 
frequemment chez lui, et ce magnifique marin est le type duserviteur 
de la Science. 

On lui a reproche cruellement ce qui a ete appele son aprete au 
gain et sa soif des honneurs ; nous ne discuterons pas, nous contentant 
de repeter avec Amyot : « On ne doit pas defendre aux gens de bien 
d'esperer honneurs de leurs vertueux faits », et de remarquer d'autre 
part que l'on mit peut-etre beaucoup d'aprete aussi a ne pas lui don-
ner les recompenses qu'il meritait si bien et qu'on lui avait promises. 

Resume de l'histoire des connaissances geographigues depuis l'antiquite 
jusqu'a C. Colomb. 

II nous semble interessant, avantd'aller plus loin, de resumer brie-
vement 1'histoire des connaissances geographiques depuis l'antiquite 
jusqu'a Christophe Colomb. 

Du temps d'Homere, mille ans avant J.-C.. la terre etait consideree 
comme un disque aplati, ceinture par la riviere Ocean ; au-dessus se 
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trouvait la voute du ciel, au-dessous un espace sombre et si-
nistre, 1'Erebus, que les ames des 
morts devaient traverser en se 
rendant au royaume de Hades. 
Le disąue, entraine par le poids 
de la vegetation tropicale, s'incli-
nait legerement au sud. 

Vers 425 avant J.-C., Herodote, 
parce qu'il savait que des voya-
geurs avaient pu aller beaucoup 
plus a l'Est et a l'Ouest qu'au 
Nord ou au Sud, transforme le 
disque en une sorte d'ellipse. 

Aristote, 350 ans avant J.-C., en-
seigne que la terre est une sphere 
et s'appuie sur les trois raisons suivantes: i° La matiere a tendance a 
s'agglomerer spheriquement. 2° Une sphere peut seule projeter une 

ombre circulaire sur la lunę au 
moment d'une eclipse. 30 La formę 
spherique seule peut expliquer 
que 1'horizon recule au fur et a 
mesure que l'on avance dans une 
direction quelconque. La terre 
etait donc une sphere situee au 
centre d'une sphere celeste pi-
quetee de constellations. 

Eratosthenes, cent ans plus tard, 
veut que le monde habite des 
Grecs occupe un quart seulement 
de la sphere et les Stoiciens deci-
dent que l'Ocean est continu, la 

terre formant quatre iles symetriquement disposees et toutes 

L e Monde au t e m p s d ' H o m e r e 
(900 ans a v a n t J.-C.) . 

c* 440 Ckri.W" 

L e Monde d 'aprćs Herodote 
(environ 440 ans a v a n t J . - C . ) . 
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habitees. Aux trois inconnues on donna les noms de Antipodes, 
Antoeken et Periceken. Cette meme 
idee est soutenue dix-huit ans apres 
J.-C., par Strabon et ąuarante-trois 
ans apres, par Mela. 

Mais les Hiparchiens avec Seleu-
kos, malgre le recit que fit Herodote 
de la navigation des Pheniciens 
autour de l'Afrique, soutiennent 
que la terre est continue, enfer-
mant des mers dont la Caspienne 
est une des plus petites. L'Ecole 
d'Alexandrie adopte cette theorie 
et . Ptolemee la figurę dans sa 

(43 ans a v a n t J . - C . ) . 
carte. 

L e M o n d e d"apres P t o l e m e e (enyiron 160 ans a p r ć s J . - C . ) . 
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Que la terre soit decrite comme un disąue piat ou comme une 
sphere, il fut admis par tous qu'il existait une zone de froid au Nord, 
et une torride au Sud. Cette derniere etait consideree comme infran-
chissable. La chaleur solaire y etait effroyable, laissant pourtant 
croitre des herbes epaisses, les etoiles y jetaient des flammes, et 
des monstres incroyables, enormes baleines et autres, s'y mouvaient 
dans un brouillard dense et etouffant. 

Les Pheniciens, qui eux voyageaient, propageaient avec grand soin 
ces legendes afin de conserver ainsi le monopole de la navigation 
lointaine. 

Au moyen age, les Arabes seuls entretiennent l'education reęue 

L e s Conceptions de St August in et de Cosmas Indicopleustes . 

des Grecs et souvent meme la perfectionnent; les chretiens s'occu-
pent de sauver leurs ames avant la fin du monde annoncee comme 
prochaine, et d'ailleurs, admettre qu'il puisse y avoir des peuples isoles 
qui par consequent n'ont pas partage le peche d'Adam et n'ont pu 
etre atteints par la redemption, est une heresie. 

Cependant saint Augustin croit que la terre peut etre ronde, mais, 
combattant toute idee d'antipodes, il 1'imagine comme une boule 
flottant dans l'eau avec un tiers environ emergeant, qui seul est habite 
et habit able. 

Lactance au ive siecle rejette toute idee de sphere sans autre argu-
ment que « c'est ecrit ». 
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Cosmas Indicopleustes, un moine qui avait voyage aux Indes et 
qui n'arrivait pas a concilier ses observations avec une terre plate, 
finit par inventer son naif et delicieux coffret, ou le ciel est figurę 
par le couvercle et ou la terre est agrementee d'une montagne bien 
placee pour permettre au soleil de se lever et de se coucher. 

Petit a petit, le monde redevient 
un disque piat, cependant il arrive 
comme dans la carte de Macrobius 
de voir figurer une zone frigide et 
une zone torride et infranchissable. 

Le Venitien Marco Polo de 1271 a 
1291 montre cependant que l'acces 
de la zone torride n'etait pas tout 
a fait- interdit ; il avait en effet 
atteint Cambalu (Pekin) et sejourne 
17 ans a Cathay (Chine) aupres du 
Grand Khan, rapportant aussi des 
precisions sur Cipangu (Japon). 

Puis a l'Arabe intelligent succe-
dera le Turc borne, et destructeur ; 

mais les Chretiens, a leur tour, se reveillant peu a peu, la sphericite 
de la terre sera de nouveau admise. 

Les veritables progres en geographie et en navigation datent de la 
fin du moyen age, grace au prince Henri de Portugal, connu a juste 
titre sous le nom de Henri le Navigateur, qui vecut de 1394 a 1460. 
Fils du roi Jean Ier, il vint en 1415 se fixer au Cap Saint-Vincent et 
crea 1'Academie de Marinę de Sagres ou il s'entoura des savants les 
plus capables de le seconder, sans distinction de pays ni de religion. II 
attira les marins, les instruisit, les poussa et les encouragea a voyager, 
et perfectionna l'art de la navigation. Avec lui les limites du monde 
commencent a reculer et 1'elan qu'il a donnę ne s'arretera plus. 

Les legendes transmises a travers les siecles sont arrivees jusqu'a 

L e Monde d'apres M a c r o b i u s 
(environ 400 ans apres J .-C.) . 
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cette epoąue, un peu modifiees peut-etre depuis l'antiquite, mais elles 
youlaient encore, tout au moins pour le vulgaire, que la zone torride 
soit infranchissable par suitę de la nuit perpetuelle, des vagues hautes 
comme des montagnes, des calmes eternels, de l'evaporation de l'eau 
ne laissant qu'une boue salee, des monstres affreux, le Kraken et la 

Main noire, de la mer gluante et des herbes. Cependant, en 1433, les 
Portugais atteignent le cap Bojador, puis en 1441 le cap Blanc et le 
cap Vert; ils franchissent l'equateur en 1471, et enfin Barthelemy 
Diaz double le cap des Tempetes en 1487, ouvrant la voie que devait 
suivre Vasco de Gama en 1498. 

Etat suppose des connaissances de C. Colomb vers 1484. 

Christophe Colomb fut indirectement un eleve de Henri le Navi-
gateur dont 1'influence survecut, comme nous venons de le voir. 

L e s decouvertes des P o r t u g a i s en A f r i ą u e 
au X V 6 s iecle. 
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Son grand projet naąuit au fur et a mesure que se developpait son 
instruction maritime et qu'il cherchait a satisfaire son insatiable 
curiosite des choses de la mer. 

II s'appuyait : sur les enseignements d'Aristote et sur ce que les 
Pythagoriciens avaient emis concernant la sphericite de la terre, ren-
dant possible l'acces des contrees lointaines en naviguant vers l'Ouest 
apres avoir franchi les Colonnes d'Hercule; sur Strabon, qui dans sa 
geographie considere qu'une seule mer baigne les cótes opposees 
d'Europe et d'Afrique d'une part, d'Asie de l'autre ; sur Seneque, 
qui insiste sur « la proximite de 1'Espagneetde 1'Inde et la facilite 
d'accomplir ce trajet, si les vents sont favorables ». II evoque meme 
jusqu'a un certain point des voyages, d'ailleurs fort probables, des 
Pheniciens, des Carthaginois et des Arabes. 

Toutes ces choses avaient ete'puisees par Christophe Colomb, 
surtout dans 1'Imago Mundi ecrit par Pierre d'Ailly, eveque de Cam-
brai en 1396. Cet ouvrage, dont un exemplaire longuement annote 
par Colomb existe encore, est une compilation geographique mediocre, 
mais ou sont traitees toutes ces conceptions des anciens. 

II connut et frequenta a Lisbonne de nombreux savants. Parmi 
ceux-ci Martin Behaim, dont le róle inconscient, grace a un globe 
qu'il construisit a Nuremberg resumant les connaissances geogra-
phiques de l'epoque et prouvant la possibilite du projet de Colomb, 
fut tel, que nous ne croyons pas sortir de notre sujet en en disant 
quelques mots. Behaim naquit a Lisbonne, Fayal ou Nuremberg, vers 
1459 ; il fut drapier .a Vienne, Anvers et Venise, puis vecut 16 ans 
aux Aęores, avec son beau-pere, le seigneur de Murkirchen, ou il 
s'occupa de l'art de la navigation et se fit une reputation. Jean II, 
roi du Portugal, 1'attira a Lisbonne ; il y fut nomme membre d'une 
commission scientifique chargee d'indiquer les moyens de naviguer 
d'apres la hauteur du soleil; c'est ainsi qu'avec deux medecins, 
maitre Rodrigo et le Juif maitre Joseph, egalement attaches a l'Aca-
demie de Sagres, furent arretees les methodes pratiques permettant 
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d'appliquer 1'astrolabe a la navigation. En 1484, il voyagea sur les 
cótes d'Afrique, au dela de l'equateur, sous le commandement de 
Diogo Cao, qui explora le golfe de Guinee et reconnut 1'embouchure 
du Zaire (le Congo). En 1485.il fut nomme Chevalier de 1'Ordre du 
Christ. Au retour, en 1491, il construisit son globe terrestre a Nurem-
berg. C'est ce savant que Hieronymus Monetarius, sous l'inspira-
tion ou sur 1'ordre de 1'empereur Maximilien, proposa par lettre 
au roi de Portugal Jean II en 1493 (ne sachant pas encore ce que 
Christophe Colomb avait accompli), pour conduire une expedition 
par l'Ouest, jusqu'a Cathay. Ceci prouve combien ce projet etait 
alors dans l'air. Martin Behaim mourut en 1506. 

Enfin Colomb entra en correspondance avec le celebre savant 
florentin Toscanelli pour lui soumettre son plan et lui demander 
son avis sur le programme generał de semblable expedition, aussi 
des renseignements sur la route a prendre, la distance a parcourir, 
les escales possibles et les points de debarquement. 

Toscanelli, en lui envoyant une carte marinę, adressa a Colomb 
la meme lettre qu'il avait fait parvenir peu de temps auparavant a 
Alphonse V par 1'intermediaire du chanoine Martinez (nouvelle 
preuve que ce projet etait envisage par d'autres), affirmant que cette 
expedition etait beaucoup plus facile a realiser qu'on ne le croyait. 
Le savant Florentin repondant aux questions d'escales possibles, de 
distance, etc... donna les precisions suivantes : « De Lisbonne vers 
l'Ouest en droite ligne il y a 22 espaces de 250 milles chacun jusqu'a 
la grandę ville de Ouinsay qui a 100 milles de circonference, 10 ponts, 
et dont le nom signifie La Cite du Ciel. Cette ville est dans la pro-
vince de Mango pres de celle de Cathay. De l'ile d'Antilla que vous 
connaissez jusqu'a la fameuse ile de Cipango il y a 10 espaces «... 

Henry Vignaud veut que cette lettre soit apocryphe et inventee 
de toutes pieces apres la mort de Colomb, « vraisemblablement » par 
Barthelemy son frere, Luis Colon son petit-fils, Fernand Colomb 
son fils, ou « un autre » (?), pour donner plus de valeur a ses « concep-
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Mappemonde du Globe de Martin Bshaim (1492), c o m p r e n a n t les dernierertes des Portugais et montrant , suivant l h y p o t h e s e de Colomb et de Toscanel l i 
l 'extreme Asie v i s -a-v is des cótes del':tinent, a 100 degres environ dans TOuest. 
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tions scientifiąues ». Mais les arguments invoques sont bien faibles 
et n'ont pas plus de poids que les raisons pour lesąuelles les descen-
dants ou amis du grand navigateur auraient commis ce faux qui, 
elabore de sang-froid, serait bien maladroit et peu adeąuat au but 
propose, alors que dans ces conditions il eut ete si facile de le corser 
un peu (i). 

En toute occasion Colomb fouillait dans les journaux de bord qu'il 
pouvait consulter, interrogeait les marins qu'il rencontrait, forti-
fiait sa conviction et accumulait les arguments parmi lesquels, bien 
entendu, se placent en premiere ligne les debris de plantes, d'arbres, 
de bois travailles, meme les cadavres d'hommes etranges venus 
s'echouer aux Aęores ; il preparait ainsi minutieusement la grandę 
aventure. 

C'est donc avec raison que Jean Reynaud, dans 1'Encyclopedie 
Nouvelle, declare Colomb un des plus audacieux et sages navigateurs, 
parce qu'il obeit fidelement aux lois de la geographie antique, au lieu 
de s'embarquer sur la seule autorite de ses reveries pour la conquete 
d'un continent inconnu. 

Cependant l'americaniste de grandę et meritee reputation, Henry 
Vignaud, qui a contribue largement a la documentation sur Colomb 
et est devenu le chef d'ecole de ses detracteurs, a voulu prouver 
que Colomb n'avait jamais eu l'idee « de gagner TOrient par l'Oc-
cident », mais simplement, a 1'instar d'autres navigateurs qui le pre-
cederent et dont le souvenir resta longtemps aux Aęores, d'aller a la 
decouverte des iles legendaires comme Antila ou celle des Sept Cites. 

(i) D a n s un tres r e m a r ą u a b l e t rava i l dont nous n 'avons eu connaissance que lorsąue 
notre manuscrit etai t a 1'impression, M. N. Sumień, c e p e n d a n t ami et j u s q u ' a un certain 
point co l laborateur d e . H . V i g n a u d , arrive aux m e m e s conclusions que nous par des 
voies scienti l iques irrefutables , et prouve la veraci te incontestable de la c o r r e s p o n d a n c e 
entre Chris tophe C o l o m b et Toscanel l i . 

La Correspondance du Savaut Flortntin Paolo dal Po\\o Toscanelli avec Christophe 
Colomb, p a r N . Sumień. Paris, Soc. d 'Edit ions G e o g r a p h i q u e s , Mari t imes et Colonia les , 
1927. 
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Plusieurs historiens se sont approprie, sans reserves, les idees de 
H. Vignaud en parlant a differentes reprises de Colomb. Mais a notre 
modeste avis, leur argumentation demolit completement la theorie 
qu'ils veulent soutenir et nous devrons d'ailleurs revenir plus lon-
guement sur će sujet au cours de notre etude. Nous nous contente-

Toscanel l i , d 'apres une g r a v u r e ancienne. U n e nef est suspendue au plafond et 

les principaux instruments de navigation de l 'epoque sont dissemines sur les 

tables et dans la piece. Une pierre d'aimant flotte dans une bassine pleine 

d 'eau. 

rons donc maintenant de quelques reflexions generales, inspirees par 
la lecture attentive d'un volume de H. Vignaud, resumant ses travaux 
et affirmations dans le but avoue de « forcer » 1'opinion « du lecteur 
courant », categorie a laquelle nous appartenons (i). 

(1) H. Y i g n a u d , loc. cit. 
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Nous ne voulons d'ailleurs pas, reconnaissant une fois de plus notre 
incompetence, nous livrer dans cette courte etude a de la critiąue 
historiąue serree, et si nous insistons un peu, c'est uniąuement parce 
que, nous embarąuant avec Colomb, nous voulons etre suffisamment 
documente sur ses intentions pour pouvoir le bien suivre dans leur 
execution. 

Aux connaissances laborieusement acąuises de Colomb et basees 
sur des donnees reelles, s'ajoutaient forcement les recits concernant 
des iles imaginaires comme celles de Saint-Brandan, et des legendes 
d'autant plus difficiles a debrouiller que, transmises de marin a marin, 
elles s'appuyaient souvent sur la realite deformee par 1'ignorance, 
l'exageration, ou le passage d'une bouche a l'autre. Peut-on vraiment 
reprocher certaines credulites a n'importe quel cosmographe ou 
navigateur de cette epoque lorsąue l'on songe que les « nombreux ilots, 
ecueils, bas-fonds et brisants indiques sur les cartes des xvne et xvnie 

siecles, entre 1'archipel des Aęores et les Antilles, n'ont que tardive-
ment disparu de nos atlas ? On les trouve encore sur les documents 
du xix e siecle. En 1802, les Espagnols signalent toujours des brisants 
et des vigies dans la mer des Sargasses et des ecueils sont mention-
nes dans cette partie de l'ocean Atlantique jusque vers 1860 » (1) !! 
Encore tout recemment un haut fond a ete signale tout pres de nos 
propres cótes dans le Golfe de Gascogne; malgre son invraisemblance, 
cette nouvelle a ete accueillie avec enthousiasme par de tres reputes 
marins, et bien que des recherches repetees, patientes et serieuses, 
executees par divers specialistes, aient prouve 1'inanite de cette 
decouverte et montre la cause de 1'erreur, nombreux sont ceux qui 
hochent la tete avec scepticisme et tendent quand meme a admettre 
sa veracite ! 

Colomb avait donc le droit, presque le devoir, de considerer qu'il 
existait des iles entre les Aęores et le continent d'Orient qu'il voulait 

(1) La decourerłe de la Mer des Sargasses, p a r Louis Gerraain, dans les Bulletins de la 
Societe O c e a n o g r a p h i ą u e de F r a n c e , I V e annee , n o t 12, 13 et 14. 



Carte d e c o u v e r t e en avril 1924 dans les arohives de la Bib l iotheąue Nat ionale par M . de la Ronciere . D a p r e s cet historien, elle aurait 

ete dressće par C. C o l o m b , ou sous s a direction, a v a n t 1492. U n planisphere annexe a cette carte montre la conception de l 'Univers 

d 'aprćs C . Colomb : la Terre est une s p h i r e au centre de neuf spheres celestes ; les continents forment une ile au milieu de ą u a t r e 

octians. 
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atteindre par 1'Occident. Comme le dit Henry Harrisse, ces iles sont 
semees sur les cartes et mappemondes de l'epoque. II est meme 
certain, et sa correspondance avec Toscanelli semble le prouver, 
qu'il envisageait la possibilite d'escales et de decouvertes en cours 
de route. II eut d'ailleurs ete coupable, tout au moins aux yeux 
d'un marin, en ne le faisant pas. Mais de la a vouloir que son projet 
consistat uniquement a atteindre ces iles de reve, et qu'il travestit 
plus tard la verite en affirmant qu'il voulait gagner Cathay, il y a 
un pas qui nous parait bien difficile a franchir. II suffit d'ailleurs, 
pour s'en rendre compte, de constater combien ceux qui veulent 
faire partager cette opinion bizarre sont obliges de jongler avec les 
hypotheses; ils donnent des entorses au simple bon sens, accusent de 
faux et de « mensonges » sans en fournir les preuves; ils sortent des 
cliches de romans-feuilletons, ou de moderne cinema, en invoquant les 
reyelations, (d'ailleurs fausses), « d'un vieux pilote reconnaissant a 
son lit de mort », les temoignages de gens interesses, ou d'enfants, 
comme celui du page qui ecoute cache derriere le fauteuil royal (rappe-
lons en passant que les temoignages d'enfants ne sont jamais admis 
en justice), les lettres apocryphes et quoi encore ! alors que la verite 
parait si simple... in medio stat virłus (i). 

Colomb voulait aller en Asie, le pays des epices, par l'Occident, 
et c'est d'autant plus naturel que l'idee etait « dans l'air », mais, 
supposant trouver les iles, admises par tous, sur son passage, il eut 
vraiment ete terriblement leger s'il n'en avait tenu compte dans ses 
projets. Voila tout ! et en envisageant les choses avec cette simplicite, 
chacun devrait y trouver satisfaction. 

Si l'oeuvre elle-meme de Colomb est un superbe volume, ouvert 
aux conceptions philosophiques, il en est de meme des a-cótes de 
son histoire. On peut facilement philosopher sur 1'etat d'esprit d'un 
americaniste patient et erudit comme l'est H. Yignaud qui, pendant 

(i) M . N . Sumień est encore bien plus severe que nous dans ses appreciat ions et plus 
energ iąue dans ses express ions, loc. cit. 
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toute sa vie, a accumule des documents de la plus haute valeur. 
mais cede a la faiblesse de vouloir que son labeur sorte du domaine 
de la documentation pure et aboutisse au bouleversement des idees 
generalement admises (i). 

Ouant a nous, nous sortons de la lecture de ces livres tendancieux, 
de plus en plus convaincu, en tant que « gros public », que Colomb 
voulait « chercher 1'Orient par 1'Occident et passer par la voie de 
1'Ouest a la terre ou naissent les epiceries », et en tant que marin, qu'il 
avait admirablement prepare son expedition. Mais il croyait, comme 
Toscanelli et bien d'autres, que la terre etait beaucoup plus petite 
qu'elle ne l'est. Marin de Tyr en particulier admet 86° en longitude 
de moins entre l'Asie et les Canaries et c'est la grandę extension de 230 

donnee par les anciens a la mer Caspienne qui contribue sensiblement a 
augmenter la largeur de l'Asie. Pour Christophe Colomb, le monde 
etait d'un quart plus petit que la realite et il disait que six parties 
etaient a sec, la septieme seule etant couverte d'eau, alors que nous 
savons que la mer occupe les trois quarts du globe. Pour les geogra-
phes de son temps, les contours de l'Asie en face de 1'Europe etaient 
ceux de la mappemonde de Ptolemee, modifies et nomenclatures par 
Marco Polo. 

Victor Hugo resume la situation en s'ecriant: « Si Christophe 
Colomb eut ete bon cosmographe, il n'aurait pas decouvert l'Ame-
rique ». 

Je ne veux pas terminer ce chapitre sans repondre tout de suitę a 
une protestation que je devine sur bien des levres. II est hors de doute 
que des voyages anterieurs a 1'immortelle decouverte de Christophe 
Colomb, en dehors meme de ceux tres probables des Pheniciens, Car-

(1) Si 1 ' incontestable erudition de H . V i g n a u d , ses t r a v a u x et r e c h e r c h e s de g r a n d ę 
va leur , obl igent a prendre des m ć n a g e m e n t s en cr i t iąuant ses opinions, ii n'en est p a s de 
meme pour ceux qui, dans la suitę, se sont contentes p o u r denigrer Colomb de reprendre 
les idees de c e t historien sans a p p o r t e r aucun d o c u m e n t n o u v e a u , et ce serait nous 
exposer a des redites , et ainsi a des p e r t e s de t e m p s , que d 'exposer leurs a r g u m e n t s . 
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thaginois et Arabes, furent effectues, plus ou moins volontairement, 
d'Europe en Ameriąue, en particulier au Groenland et au Vinland, 
par des Scandinaves ou Normands, des Irlandais, peut-etre aussi le 
Gallois Madoc, des Basąues, des Dieppois, etc., voire meme du cóte 
du Pacifiąue par les oceaniens, comme semble bien le prouver une 
communication recente de M. Rivet a 1'Academie des Inscriptions 
et Belles-Lettres. Mais, si ces traversees aventureuses montrent le 
courage et 1'endurance, peut-etre aussi la chance extraordinaire de 
ceux qui les effectuerent, elles ne peuvent etre rapprochees de l'oeuvre 
du grand Genois, pas plus par leur conception et leur execution 
que par leurs resultats. Des hommes ont touche au nouveau continent 
avant lui, et on trouvera peut-etre encore que d'autres ont precede 
ou suivi ceux-ci, mais les connaissances geographiques et l'equilibre 
social, anterieurement a 1492, n'en etaient ni plus ni moins modifies ; 
Christophe Colomb est et restera le « decouvreur » de l'Amerique ; on 
peut meme dire que c'est grace a lui que l'on a decouvert ce que ces 
memes hommes avaient pu faire. 

Les dix-huit ans de demarches de C. Colomb. 

Christophe Colomb presenta son projet a Alphonse V de Portu-
gal, mais celui-ci, engage dans une guerre avec 1'Espagne, avait aban-
donne les entreprises maritimes. 

Jean II, son successeur, qui avait repris les idees de son grand-oncle 
Henri le Navigateur, ecouta Colomb avec interet. Une commission 
composee de l'aumónier du roi, de son astrologue et d'un eveque, 
les memes qui donnerent plus tard a Vasco de Gama les instructions 
et les cartes grace auxquelles il parvint aux Indes, emit officiellement 
un avis defavorable. On pretendit que le roi avait, en cachette du 
Genois, envoye un de ses navires vers l'Ouest; que celui-ci, apres avoir 
essuye une yiolente tempete, revint bredouille au port et que Chris-
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V u e g e n e r a l e du C o u v e n t de L a R a b i d a . 

tophe Colomb, outre de cette perfidie royale, avait ąuitte le Portugal. 
D'autres atfirment qu'il dut 
s'enfuir apres avoir ete mele 
a une intrigue politiąue ou 
pour eviter la prison pour 
dettes. Ouoi qu'il en soit, il 
se rendit en 1485 en Espagne, 
tandis que Barthelemy Co-
lomb partait en Angleterre, 
dans 1'espoir de faire adopter 
par le roi de ce pays les pro-
jets de son frere. 

Au seuil du couvent fran-
ciscain de Santa Maria de la 

Rabida, situe a une" demi-lieue de Palos de Moguer en Andalousie, 
nous retrouvons Christophe, avec son fils Diego, demandant l'hos-
pitalite ou peut-etre sim-
plement un peu d'eau 
pour se rafraichir. II est 
accueilli par le prieur du 
monastere, Juan Perez, 
verse lui-meme en astro-
nomie, et la conversation 
s'engageant, le moine s'in-
teressa tout de suitę a son 
hóte, le retint et le mit en 
rapport avec le pere Mar-
chena qui s'adonnait aux 
etudes cosmographiques. II 
est fort probable que Co-
lomb trouva dans ce couvent, situe a proximite d'un des ports 
les plus actifs de 1'Espagne, de nombreux renseignements maritimes 

L a porte du Couvent ou Colomb 
d e m a n d a un v e r r e d ' e a u . 
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capables d'enrichir sa documentation, et peut-etre meme est-ce dans 
ce but qu'il y sejourna. Juan Perez devint 
a la fois un confident et un (onseiller, et ce 
n'est pas sans emotion que Ton parcourt ce 
couvent, pieusement reconstitue par les 
soins generrux du duc de Montpensier, 
hante par le souvcnir de ces deux hommes 
s'entretenant du projet qui devait aboutir, 
non seulement a la decouverte d'un conti-
nent, mais a la connaissance du monde. 

Ancien directeur de conscience de la 
reine Isabelle la Catholique, Juan Perez 
donna une lettre a Colomb pour son 
confesseur actuel, qui, d'ailleurs, n'y fit 
pas la moindre attention. 

C. Colomb confia alors son fils Diego 
aux peres Juan et Marchena qui se char-

L a cel lule 
ou v e c u t et travai l la Colomb. 

L a fenfitre de la cel lule 
de Colomb. 

gerent de son education et se rendit a 
Cordoue ou il s'etablit et gagna sa vie, 
comme a Lisbonne, en vendant des livres 
a images et en fabriquant des cartes et des 
globes. II y fit la connaissance de la belle 
Beatrix Enriquez de Arana et de cette 
liaison naquit un fils, Fernando, qui, doue 
d'une remarquable intelligence, devint 
plus tard 1'historien de son pere. 

En fin, il se concilia les faveurs de Pe-
dro Gonzales de Mendoza, archeveque 
de Tolede et grand Cardinal d'Espagne, 
qui le presenta aux souverains Ferdinand 
et Isabelle, fort occupes alors a conquerir 
leur royaume sur les Maures. 
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Tout comme de nos jours, ąuand le gouvernement veut gagner du 
temps, n'est pas decide a accepter un projet, ou craint de prendre des 
responsabilites, une commission fut nommee et celle-ci, en commis-
sion qui se respecte, se divisa probablement en sous-commissions et 
fit attendre sa decision... cinq ans. 

Elle se reunit au couvent dominicain de Saint-Etienne a Sala-
manąue et n'etait pas. exclusivement composee, comme on a trop 

par les vrais savants, etaient encore consideres generalement comme 
revolutionnaires. La majorite opposa donc des textes bibliąues, ainsi 
que les opinions cosmographiques de Moise, des prophetes et des 
premiers peres de 1'Eglise, exposees pour la plupart dans la topo-
graphie chretienne de Cosmas. Les uns niaient avec Lactance la 
sphericite de la terre; le Psalmistę n'a-t-il pas dit: « Extendens ccelum 
sicut pellem » ? (i) ce qui serait impossible si la terre etait sphe-
rique ; donc, elle est plate comme un tapis ; saint Paul, d'autre part, 
n'a-t-il pas compare le ciel a une tente dressee au-dessus de la 
terre ? ce qui ne se pourrait si elle etait ronde. 

(i) « Ete . idant le ciel c o m m e une p e a u r i 

Le jardin du C o u v e n t . A u fond de l 'al lee cen-
trale se dresse le monument eleve a la 
memoire de Colomb. 

voulu le faire croire, de moines 
ignorants, mais comprenait des 
professeurs d'astronomie, de 
geographie et de mathemati-
ques, des dignitaires de 1'Eglise 
et quelques moines instruits. 
Cependant , meme pour ceux de 
ses membres qui ne deman-
daient qu'a etre convaincus, la 
periode de guerre ne plaidait 
pas en faveur de la realisation 
d'un semblable projet et les 
raisonnements scientifiques de 
Colomb, s'ils etaient partages 



CHRISTOPHE COLOMB A Y A N T 1 4 9 2 
52 

S'appuyant sur saint Augustin, d'autres niaient surtout les Antipo-
des, et si la sphericite etait admise par quelques-uns, ceux-la contes-
taient cependant la possibilite de communiąuer avec Themispliere 
oppose par suitę de la chaleur, de la longueur du trajet, de la vraisem-
blance que la Mer Tenebreuse aboutissait a un gouffre ou tomberaient 
les navires, ajoutant que si par bonheur un batiment pouvait atteindre 
les Indes, comment esperer qu'il remonterait ensuite pour revenir ? 
D'ailleurs, declaraient-ils, a quoi bon 
tenter cette aventure puisque les 
Antipodes etaient inhabites ; en de-
hors des raisons theologiques, il etait 
impossible que des gens pussent vivre 
la tete en bas. Bref, l'avis de la 
commission de Salamanque fut nette-
ment defavorable. Toutefois, certains 
membres avaient plaide la cause de 
Colomb; parmi ceux-ci se trouvait 
Diego deDeza, professeur de theolo-
gie, plus tard archeveque de Tolede, 
et qui resta son protecteur. 

Decourage, C. Colomb rentra au 
couvent de la Rabida chercher son 
fils Diego. Juan Perez, navre de cet 
insucces, s'enhardit alors a ecrire lui-meme a la reine Isabelle, qui 
le fit venir, 1'ec^uta, et lui donna 20.000 maravedis pour son protege, 
avec l'ordre de 1'amener au camp de Santa-Fe, devenu une petite 
ville construite sous les murs de Grenade assiegee. 

Colomb arriva a Noel 1491 et quelques jours plus tard, le 6 jan-
vieri492, Grenade tomba. Cette issue termina la lutte qui durait 
depuis 778 ans. 

Dans l'ivresse de la victoire, tout sembla deyoir s'arranger; mais 
au dernier moment, C. Colomb se montra trop exigeant et les sou-

L a R e i n e Isabel le . 
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verains l'envoyerent promener. II ąuitta Grenade avec 1'intention 
d'alkr porter ses projets en France, puis si besoin etait, en Angleterre. 

Cependant, Louis de Santangel, financier clairvoyant, descendant 
de marranos ou juifs convertis, receveur des revenus ecclesiastiąues 
en Aragon, et Beatrix Bobadilla, favorite de la Reine, supplierent 
Isabelle de rappeler Colomb, lui exposant que ses exigences etaient 
en grandę partie subordonnees a la reussite; il y avait peut-etre des 

ames a sauver de l'autre cóte du 
monde et si le projet aboutissait, la 
petite somme risąuee rapportere.it de 
l'or qui serait le tres bien venu dans 
le retablissement du budget d'apres-
guerre. 

La Reine ne demandait qu'a etre 
convaincue ; un courrier, envoye a 
francs etriers, rejoignit Colomb a deux 
lieues de Grenade, sur le pont de 
Pinos, et le ramena a la cour. 

Le 17 avril 1492 un contrat redige 
par Juan de Coloma, secretaire d'Etat 
d'Aragon, est signe a Santa-Fe,enon-
ęant que Christophe Colomb serait 
nomme Grand Amiral de la mer 
Oceane, qu'il serait egalement nomme 
Vice-Roi et Gouverneur generał de 

toutes les terres qu'il pourrait decouvrir et qu'il aurait droit au 
dixieme de tout l'or, argent, perles, pierres precieuses, epices, denrees 
et marchandises quelconques obtenues dans les limites de sa juridic-
tion, en fin que ses titres et prerogatives reviendraient a perpetuite 
a ses heritiers et successeurs. Dans un dernier article, il etait, sur 
sa demande, autorise a avancer un huitieme des frais de 1'armement, 
ce qui lui donnait droit a un huitieme des benefices. 

C . Colomb sur le p o n t de P inos , 
r a t t r a p e p a r 1'emissaire des R o i s 
C a t h o l i ą u e s ( g r a y u r e de G u s t a v e 
A l a u x ) . 
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A ce sujet, dans un but facile a comprendre, on insinua que l'ar-
gent constituant ce huitieme avait ete donnę par Beatrix Enriąuez 
de Arana; d'autres ont affirme que c'etait par Martin Alonso Pinzon, 
d'autres encore ont nomme la reine Isabelle ; la verite est bien plus 
simple et H. Harrisse nous prouve que la somme fut avancee par 
des compatriotes genois et florentins etablis a Xeres, Seville et 
Cadix, dont les noms sont connus: Jacopo de Negro, Luigi Doria 
et Juanoto Berardi. 

Le 12 mai Colomb prit conge de la Reine et apres avoir passe par 
Cordoue se rendit a Palos. 

Henry Harrisse, s'exprimant sur les depenses dans le detail des-
quelles nous n'avons pas a entrer, ecrit (i) : «... cette memorable 
expedition de 1492 dont les consequences changerent, et continueront 
pendant des siecles encore a changer la face du monde, couta-: a la 
reine Isabelle 1.140.000 maravedis ; a Christophe Colomb ou a ses 
protecteurs, un huitieme des depenses, evalue du temps de Las Casas 
a 500.000 maravedis ; a la ville de Palos, le loyer pour deux mois de 
deux caravelles completement equipees ; aux Pinzon (nous verrons 
comment et pourquoi) des peines et des soins. » 

M. J.B. Thacher (2) a pu calculer avec des documents plus recem-
ment depouilles que la paye de huit mois des equipages montait a 
268.000 maravedis et que la depense totale representait 1.167.542 
maravedis, c'est-a-dire 7.203 dollars, 1.488 livres anglaises ou 37.200 
francs-or. La maison d'Espagne contribua pour un million de mara-
vedis, soit 6.000 dollars environ ou 30.000 francs. Cette somme lui 
rapporta, rien qu'en metaux precieux, au cours du siecle suivant, 
52 milliards de francs-or. — Le placement donc ne fut vraiment 
pas trop mauvais. 

(1) Christophe Colomb, son origine, sa vie, ses vo~yages, sa familie et ses descendants, 
p. 104, t. I, Etude cri t iąue historiąue p a r H e n r y Harr isse , 2 vol . Paris , Ernest L e r o u x , 
1884. 

(2) John B o y d T h a c h e r , Christopher Colombus. N e w - Y o r k , P u t m a n n , 1903. 
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Lorsąue l'on proceda a 1'organisation administrative de l'expedi-
tion, la Chancellerie du Royaume etablit un document par leąuel 
les Rois recommandaient « au bon accueil de tous les Souverains 
le noble homme Christophe Colomb...». II est amusant de comparer 
cette piece datant de 1492 a l'Acte de Francisation actuel, ecrit sur 
papier parchemin, sans leąuel un batiment ne peut naviguer et ou 
on lit : « En conseąuence, le President de la Republiąue prie et 
reąuiert tous Souverains, Etats Amis et Allies de la France et leurs 
subordonnes, ordonne a tous Fonctionnaires publics, Commandants 
des batiments de l'Etat et a tous autres qu'il appartiendra, de le 
laisser surement et librement passer avec son dit Batiment sans lui 
faire ni souffrir qu'il lui soit fait aucun trouble ni empechement quel-
conąue, mais au contraire de lui donner faveur, secours et assistance 
partout ou besoin sera. » 

Les Caravelles. 

Ordre est donnę a la ville de Palos, qui venait d'etre condamnee 
a mettre pour douze mois deux caravelles equipees a ses frais a la 
disposition de la Couronne, de fournir gratuitement ces navires a 
C. Colomb. La Reine, pour engager le recrutement, promettait aux 
equipages une avance de quatre mois de solde, en meme temps qu'un 
decret prescrivait la suspension de toute poursuite judiciaire et de 
tout jugement contrę les personnes qui voudraient accompagner le 
Genois. 

Mais, quand on apprit que la destination etait la limite de la Mer 
Tenebreuse, gros et petits batiments s'evaderent du port pendant la 
nuit. Un seul ne put s'echapper, la Pinta, mais pour la mettre en etat 
on ne trouva ni bois, ni etoupe, ni goudron et d'ailleurs calfats et 
charpentiers se declarerent malades ; on fit la greve des bras croises. 

Heureusement, le pere Juan Perez, non seulement jouissait d'une 
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grandę notoriete a Palos, mais encore avait su s'y faire aimer. II mit 
a la disposition d'une cause qu'il avait faite sienne influence et affec-
tion et finit par ramener a la confiance marins et ouvriers. 

La familie des Pinzon, marins et armateurs de pere en fils, jouissait 
par sa fortunę et sa situation d'une grandę autorite a Palos. Le chef 
de cette familie, Martin Alonso, un excellent marin, s'etait entretenu 
dit-on, au cours d'un voyage commercial a Rome avec un cosmographe 
attache a la bibliotheąue pontificale, qui lui fournit une carte prou-
vant qu'en naviguant vers l'Ouest on atteindrait la fameuse ile de 
Cypango (Japon). Depuis cette epoque, Martin Alonso Pinzon revait, 
parait-il, de tenter l'aveńture, mais hesitait cependant malgre les 
moyens, argent, navires et influence qu'il avait a sa disposition. 

Vraisemblablement grace a Juan Perez et au P. Marchena, Colomb 
fut mis en rapport avec Martin Alonso qui decida de faire partie de 
l'expedition avec ses deux freres, egalement tres bons marins (i). 

Finalement trois caravelles furent armees, deux par la ville, la 
troisieme par Colomb lui-meme, associe a la familie Pinzon. Ce furent : 
la Gallega, appartenant a Juan de la Cosa et qui fut rebaptisee Santa 
Maria ; la Pinta, a Cristobal Quintero ; la Nina, a Juan Nino. 

On a dit que c'etaient de mauvais bateaux, qu'aucun n'etait ponte, 
ou encore qu'un seul l'etait. Tout cela est faux. Cetaient d'excellents 
navires, choisis parmi ceux mis a sa disposition par Christophe Colomb 
lui-meme, qui en cela comme en bien d'autres choses montra ses qua-
lites de marin et d'organisateur. Peut-etre 1'armement fut-il un peu 
hatif, les reparations parfois meme sabotees a l'insu du chef de 
l'expedition, comme il le dit lors d'une avarie survenue au gouvernail 
de la Pinta et au sujet d'un calfatage reconnu un peu defectueux 

(1) Sur Taffirmation de crit iąues c o m m e H . Vignaud, nous ayions cru devoir r a p p o r t e r 
cette histoire de car te de M . A . Pinzon, mais nous ne nous y ćtions rćsolu qu 'en a j o u -
tant un timide « parait-il ». M . N . Sumień remet magis t ra lement les choses a u point et 
non seulement traite tout ceci de legende, mais prouve qu'il en est ainsi. Loc. cit., p a g e s 64 
et suivantes , p a g e 71. Martin A l o n s o Pinzon, en somme, ne savait rien d 'autre que c e 
qu'il ava i t appris p a r Colomb. 
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dans la suitę, mais par ailleurs il ąualifie ses navires de tres appropries 
a la tache proposee « muy aptos para semejante fecho », ne se plai-
gnant que du tirant d'eau un peu fort de la Gallega, ce qui pouvait 
nuire a l'exploration cótiere et des rivieres. D'ailleurs, pour ses autres 
expeditions, il donna toujours la preference a des types de navires 
semblables. 

Les caravelles etaient des batiments relativement legers, derives 
de ceux en usage en Mediterranee, et dont les Portugais se servaient 
pour leurs expeditions africaines, alors que les « nao rotunda » etaient 

des batiments plutót lourds qui allaient commercer dans le canal 
des Flandres, 

On a discute pour savoir si ces caravelles portaient trois ou quatre 
mats. Jal, le grand archeologue naval, se basant sur les types les plus 
habituels de l'epoque, leur en donna quatre, soit, en dehors du beau-
pre, qui ne compte jamais pour un mat, un mat correspondant au 
mat de misaine actuel portant deux voiles carrees, puis le grand mat, 
1'artimon et le contre-artimon (notre tape-cul actuel), portant tous 
trois la classique voile latine triangulaire enverguee sur une longue 

Carave l le p o r t u g a i s e , d 'aprćs Ja l . 
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antenne. Mais, si on se reporte a differents documents, notamment 
aux navires representes par Juan de la Cosa (pilote de C. Colomb), 
sur sa carte de 1500, puis aux dessins de Fernando Colomb, on arrive 
a la conclusion certaine que ces caravelles avaient trois mats. Peut-
etre Colomb, modifiant par ailleurs le greement de ses navires pour 
les rendre plus aptes a la navigation a laąuelle il les destinait, fit-il 
simplement supprimer le contre-artimon. 

Signalons en passant que H. Vignaud nous apprend a la page 115 
de son livre (1) que « toutes trois (les caravelles) avaient trois mats' 

et une voilure latine carree »!! Nous avouons ne pas comprendre: 
car, voilure latine, depuis qu'il y a des bateaux sur l'eau, est une 
expression usitee pour designer des voiles qui ne sont pas des voiles 
carrees. Cette expression constitue donc un non-sens au meme titre 
qu'une ligne droite courbe, une sphere plate ou un cercie carre. Cela 
nous explique la faiblesse de la critique de son auteur sur le terrain 
des connaissances maritimes de Colomb et nous releverons encore 
d'autres exemples similaires. Ceci n'enleve rien a 1'erudition de 
H. Vignaud. Tout de meme pour juger un marin, il vaut mieux etre 
un peu au courant des choses de la mer. 

(1) Le vrai Christophe Colomb et la legende, par Henry V i g n a u d . Ce non-sens a ćte 
rćpete sans citer H . Vignaud dans La veridique arenture de Christophe Colomb, p a r M a r i u s 
A n d r ć . Editeurs Plon et Nourr i t , Paris, p a g e 109, ligne 3 1 . 

L e s carave l les de Colomb, 
d ' a p r ć s un dessin attr ibue 4 F e r n a n d o Colomb. 
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La documentation sur ces navires s'est singulierement enrichie 
par les recherches patientes effectuees au moment ou, pour feter en 
1892 le ąuatrieme centenaire de la decouverte de l'Amerique, l'Espa-
gne reconstitua la Santa Maria. Nous pouvons donc entrer dans quel-
ques details et mieux comprendre ainsi la vie de Colomb et de ses 
compagnons (1). 

Les caravelles qui servirent a Colomb avaient donc trois mats, le 
mat de «trinquete » sur l'avant qui estnotremat de misaineactuel, 

Caraque du X V e sićcle, dessin de Morel-Fatio. 

le grand mat au milieu et le mat d'artimon a 1'arriere, que l'on 
appelait encore mesana (en anglais mizen mast). 

Ces trois mats, en principe, portaient, enverguees sur de grandes 
antennes, des voiles latines triangulaires. Souvent, dans les traversees 
un peu dures, pour fuir devant le temps, les lourdes antennes etaient 
amenees sur le pont et une voile carree montee sur une vergue rela-

(1) La Nao Santa Maria en 1892. Memeria de la Comision^arąueologica e jecut iva , 1892 
(Espagne). 

Numero Colunibiano delia Rerisła Nautica, 1492-i8ę2. Galleria Subalpina Primo Piano 
Torino, Italie. 
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tivement petite et legere, etablie sur le mat de trinąuete. Oueląue-
fois, le greement latin de ce mat 
etait remplace d'emblee par deux 
voiles carrees superposees et a l'a-
vant on plaęait le beaupre, petit 
mat presąue horizontal portant la 
civadiere. 

Les nao rotunda, nave, nefs, ou 
caraąues, sęules, avaient des voiles 
carrees au mat de trinąuete et au 
grand mat. 

C. Colomb fit transformer la 
Santa Maria, la plus grandę des Modele de la « Santa Maria », d ' a p r ć s 

, , . . . . les reconstitutions du Capita ine ita-

caravelles, sorte de transition par Hen d.Albertis 

•son tonnage et meme ses formes 
entre la caravelle et la nef, en lui 
donnant un greement de nef, c'est-
a-dire avec voiles carrees sur le mat 
de trinąuete et le grand mat, l'ar-
timon continuant seul a porter une 
voile latine, 1'artimon. 

Plus tard, lorsqu'il fallut faire 
escale aux Canaries, pour reparer 
une avarie du gouvernail de la Pin-
ta, on en profita pour transformer 
de la meme faęon le greement, non 
pas de la Pinta, comme il a ete 
dit, mais de la Nina. La Pinta 
resta donc seule greee avec une voi-

(1) II est si c lass ique de considćrer que c 'est la Pinta. qui eut son g r e e m e n t modifie 
et|'non la Nifla, que nous publions les plans que nous avons du emprunter śans nous 
p e r m e t t r e de les rectifier : le lecteur peut le faire sans crainte. 

Modele de la « Pinta », 
d 'aprćs le C a p . d 'A lber t i s . 

lure entierement latine (i). 



42 
CHRISTOPHE COLOMB VU PAR UN MARIN ' 

II est vraisemblable, sinon certain, que lorsąue le remarąuable 
et avise marin qu'etait Colomb clecida que pour affronter non seule-
ment les grands vents, mais surtout la grandę houle de l'Atlantique, 
cette yoilure carree etait a la fois plus pratique et plus sure, il trouva 
de la resistance chez les deux freres Pinzon, capitaines des autres 
caravelles. Mais, par la simple traversee jusqu'aux Canaries, Vicente 

Yanez Pinzon, capitaine de la 
Nina, se rendit compte de la pers-
picacite de 1'Amiral et profita de 
1'escale forcee pour suivre son 
exemple. Martin Alonso Pinzon, au 
contraire, vaniteux et indiscipline, 
garda sa yoilure primitive. 

On a pretendu que sans ce navi-
gateur C. Colomb n'aurait jamais 
rien'pu faire et qu'il fut le veritable 
chef de l'expedition. Cependant, 
ceci prouve dejaToriginalite crea-
trice de C. Colomb, opposee a l'es-
prit routinier de M. A. Pinzon. 

II est amusant de remarquer, en 
passant, l'evolution des navires 

et de comparer ces caravelles avec les voiliers de notre epoque. Les 
longues et lourdes antennes, avec les grandes voiles triangulaires, ne 
persistent que sur les barques ou tres petits batiments de la Mediter-
ranee oif des environs de Cadix, les grandes antennes, comme les voiles 
qu'elles portent, sont coupees sur l'avant du mat tandis que la partie 
anterieure des voiles ainsi reduites est remplacee par les focs ou par 
les voiles d'etai; par cette transformation on arrive au greement 
latin actuel. 

II est difficile pour un marin de ne pas considerer les bateaux com-
me des etres vivants, les Anglais d'ailleurs, peuple essentiellement 

Modele de la « N i n a >;, 
d 'apres le C a p . d ' A l b e r t i s . 
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maritime, ne donnent-ils pas aux navires le genre d'une personne ? 
et cette assimilation n'est contredite ni par le transformisme, ni par 
1'adaptation au milieu, si faciles a suivre dans leur histoire. 

Les caravelles classiąues, a voiles purement latines, deviennent 
les trois-mats latins. Les caravelles avec phare carre ou voilure 
carree au mat de trinąuete (plus 
tard de misaine), deviennent les 
trois-mats goelettes. Les nefs ou 
c,aravelles de transition avec phare 
carre aux deux mats comme la 
Santa Maria deviennent les rrois-
mats barąues. 

Lors de notre premiere expe-
dition antarctiąue nous avions 
adopte le trois-mats latin que nous 
transformames en cours de route 
en trois-mats avec phare carre, 
puis guide par l'experience, nous 
avons adopte, lors de notre se-
conde expedition, le trois-mats 
barąue: cela en grandę partie pour 
les memes raisons que C. Colomb. 

La Santa Maria, «le plus illus-
tre des bateaux apres l'arche de 
Noe », prend donc a Palos meme, 
avant le depart, la voilure des 
vaisseaux ronds et C. Colomb la 
designera toujours comme la nao, la nef ou la capitane, conservant 
le nom de caravelle pour les deux autres. 

Les dimensions generalement admises, et d'ailleurs adoptees pour 
le joli modele de la Santa Maria que l'on peut voir au Musee de Marinę 
du Louvre, sont : 

(Jk 
śt M A -4 k 
A A 

Transformat ion des voil iers du X V e 

en voiliers modernes . 

De h a u t en bas : la caravel le a v e c un seul 
phare carre se t ransforme en 3 mats 
g o ć l e t t e ; la carave l le latine en 3 mats 
latin ; la nao de C . Colomb en 3 mats 
b a r ą u e ; la t a r t a n e en cótre . 
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Longueur, 39 metres 10. Plus grandę largeur, 7 metres 84. Tirant 
d'eau, 3 metres. 

La Santa Maria, comme nous venons de le dire, avait un beaupre, 
la civadiere ; un mat de dimensions faibles sur l'avant, le trinąuet ; 
un grand mat, piece importante, un peu sur 1'arriere du milieu, et 
enfin a 1'arriere, un mat tres court, 1'artimon. 

Le grand mat etait solidement soutenu et maintenu par un etai 
et des haubans, raidis par des poulies a violon qui remplaęaient nos 
caps de moutons actuels. L'extremite superieure se terminait par une 
sorte de hune circulaire a encorbellement, pouvant servir pour la vi-
gie et d'ou partait un matereau a pible, sorte de mat de fleche, mat 
de hune, ou pour mieux dire en se servant de la nomenclature de 
l'epoque, mat de gavia, maintenu par des galhaubans et un etai. 
Le mat d'artimon, court et leger, etait garni de galhaubans et surtout 
de solides bastaques, de meme que le mat de trinquet egalement 
court mais trapu, qui possedait de plus un solicie etai et une emplan-
ture des plus serieuses. 

Sur la civadiere se trouvait la voile de civadiere, sur le mat de 
» trinquet, la trinquete, sur le grand mat, la papehigo ou treo, plus 

simplement vela mayor ou grand'voile et au-dessus, la gavia ou 
hunier. Ces voiles, enverguees sur des vergues horizontales, etaient 
des voiles dites carrees. 

Au mat d'artimon se trouvait, enverguee sur une antenne, la voile 
latine triangulaire classique, l'artimon qui, plus tard transforme, 
devint la brigantine mais porte souvent encore de nos jours son nom 
primitif. 

Le greement courant etait complet, pratique et bien compris, 
drisses, balancines, bras, ecoutes, amures, boulines, cargues, etc. 

La superficie de la grandę voile etait augmentee ou diminuee au 
moyen de deux bandes de toile a voile appelees bonnettes, utilisees 
independamment ou simultanement. La superieure etait aiguilletee 
sur le bord inferieur (ralingue de fond) de la grandę voile, et la bonnette 



Elevation et plan de yoi lure de la « Santa M a r i a », 
d 'apres Je peintre e s p a g n o l D . R a f a e l e Monleon. Q\ U> 
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inferieure sur le bord inferieur de la precedente. Alin que 1'aiguilletage 
put se faire rapidement et sans erreurs, les laizes des bonnettes por-
taient des lettres correspondantes se suivant par groupes de cinq, 
A. V. M. G. P. signifiant Ave Virgo Maria Gratia Plena. Ainsi, dans 
cette operation toujours grave sur un navire, qui consiste a augmenter 

Plan et sect ion de la « Santa M a r i a » 
d ' a p r e s D . R a f a e l e Monleon. 

ou diminuer la voilure, les matelots, tout en travaillant, invoquaient 
la Vierge et se mettaient sous sa protection. Cette manoeuvre s'appe-
lait « empalomar "las bonatas » et etait le contraire de la prise de ris 
qui fut adoptee plus tard, puisqu'on aiguilletait pour augmenter la 
voilure et qu'on larguait pour la reduire. 
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La grandę voile et la trinąuete etaient ornees d'une croix verte 
pour l'une, rouge pour Fautre, artistement dessinees. 

Ainsi que toutes les caravelles, et d'ailleurs la plus grandę majorite 
des batiments a voile de l'epoque, la Santa Maria avait un pont 
central, un chateau avant et un chateau arriere. 

Lfe pont du chateau avant etait muni de pavois particulierement 
solides. 

Au-dessous, sur le pont principal, se trouvaient les ecubiers, puis 
un fort guindeau servant a la manceuvre des cables d'ancres, qui 
etaient au nombre de quatre, pesant de Onze a douze quintaux. 

D'avant en arriere venaient : un petit panneau d'ecoutille, le 
foyer de la^cuisine, le grand panneau, et dechaque cóte de celui-ci, 
a tribord, le batel (canot de grandes dimensions), a babord la chą-
lupa (embarcation qui equivalait au youyou actuel) (i), les pompes, 
le passage du grand mat, une ecoutille moyenne, la bitacora (devenue 

(1) On a cru p e n d a n t Iongtemps qu'il n'y a v a i l qu'une embarcat ion toujours en remor-
que — ce la etait bien invrais'ertiblable c a r aucune traversee de l o n g u e duree 11'aurait p u 

• śtre e f fectuće dans ces conditions śans r isquer de perdre 1 'embarcation. L a verite e s t q u e 
l a mise a bord ou 4 l ' eau etant assez compl iquee, on la laissait a 1'arriere aussi I o n g t e m p s 
que I 'etat de la mer le permetta i t , mais a v e c un palan de bout de v e r g u e on l a p l a ę a i t 
sur le pont dćs que le t e m p s se gata i t . 

L a T o l d a et la Toldilia. 
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1'habitacle) et enfin la barre de gouvernail extremement longue 
pour permettre la manoeuvre de cet organe lourd et de grandes di-
mensions. Le chateau arriere commenęait un peu sur 1'arriere du 
grand mat et etait compose de deux etages, la tolda et au-dessus la 
toldilla. Entre l'un et 1'autre se trouvaient les logements. 

Tout a fait a 1'arriere, se dressait le fanal de poupe, insigne de 
commandement tres artistiąue, en fer forge avec parois de tale, qui 
fut plus tard remplace par du verre. Seule la capitane avait le droit 

de porter ce fanal; d'ailleurs, si les autres navires 
pouvaient eventuellement echanger des signaux avec 
des fanaux hisses dans la maturę, ils ne portaient 
aucun feu fixe a l'exterieur. A 1'interieur meme, la 
seule lumiere permise etait celle qui eclairait le 
kompas dans la bitacora. 

Toute la vie se passait sur le pont principal et les 
chateaux, tandis que les cales etaient uniquement 
occupees par les soutes, le magasin generał, etc... 

Les pompes, qui etaient en bois recouvert de cuir 
cloute, donnaient dans un compartiment special, la 
sentine, ou s'accumulait l'eau de cale. L'odeur qui 
s'en degageait etait infecte et lorsque les besoins du 
service exigeaient qu'on s'y rendit, on commenęait 
par y faire parvenir une chandelle allumee au bout 

d'une ligne. Si celle-ci s'eteignait, on purifiait la sentine avec du 
vinaigre ou de l'urine melee a de l'eau fraiche avant d'y envoyer du 
personnel. 

La cuisine etait une sorte de plateau revetu de briques avec coins 
de fer et garanti de trois cótes par un paravent fixe que l'on amarrait 
sur le pont. Cetait une vieille habitude qui s'est conservee fort long-
temps, d'avoir une bonne provision de terre pour faire le foyer et une 
plaisanterie classique consistait, lorsque 1'homme de veille criait 
« Terre ! » a lui repondre : « Oui, oui, on le sait, c'est celle de la cui-

La Lanterne 
de poupe de la 

« Santa Maria ». 
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sine ». Cette provision etait renouvelee aux escales et la legende 
veut qu'un mousse descendu a l'ile imaginaire des Sept Cites, ayant 
ramasse de la terre pour le foyer, y trouva de l'or en faisant la cui-
sine,-ce qui prouva son incroyable richesse et incita les navigateurs 
a la rechercher. 

Sur l'extreme avant, un siege perce, poetiquement appele «jardines » 
par les Espagnols, « cessi» par les Italiens et plus simplement par les 
marins franęais « poulaines », du nom meme de 1'endroit du navire ou 
on le plaęait, servait pour tout le 
monde avec une egalite toute demo-
cratique, quels que soient le grade 
ou le rang, amiral, passager de mar-
que ou simple mousse. 

Le pere Antonio de Guevara, chro-
niqueur de la vie que l'on menait a 
bord a cette epoque, raconte comment L a Cuis ine . 

certain eveque se lamentait de l'in-
confort de ce... disons, laboratoire de physiologie pratique — et 
se plaignait amerement de 1'etoupe goudronnee que lui passa un 
matelot prevenant. 

Ce n'est que fort avant dans le xvie siecle que l'on installa des 
cabines pour les officiers, a bord des navires. A l'epoque qui nous 
interesse, c'est-a-dire a la fin du xv e , i ln'y avait qu'une cabine dans 
la partie elevee de la poupe sous la toldilla, destinee a 1'amiral ou au 
capitaine.-

Elle devait etre meublee tres sommairement d'une table pour deux 
personnes, d'un fauteuil, d'un pliant, d'une couchette, peut-etre d'une 
armoire pour les vetements, et d'un coffre pour les livres, valeurs et 
documents. 

Ouand il y avait des passagers de marque, notamment des officiers 
superieurs de l'armee, on construisait quelquefois, le long des cloisons 
du chateau de poupe, des lits provisoires superposes et fermes par des 
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rideaux. Toute la literie se limitait a un mince matelas qui, pendant 
le jour, etait rangę dans une soute apres avoir ete bien enferme dans 
un sac en toile. Ce sac, en cas de deces, devait servir de linceul au 
proprietaire du matelas. 

Le mobilier a bord des navires etait d'une rare penurie; on lit 
dans le contrat d'un voyage que fit Vicente Yanez Pizon en 1508, 
que les capitaines auraient la jouissance complete de leur cabine, 
que les pilotes et maitres auraient droit chacun a un coffre « ne 
mesurant pas plus de cinq palmes sur trois », les marins a un coffre 
similaire pour deux, les grumetes pour trois et les pages pour quatre. 

Matelots, et eventuelle-
ment, soldats ou passagers 
quelconques, couchaient sur 
le pont avec « une planche 
comme matelas et une ron-
dache comme oreiller», pro-
bablement a l'abri de la tolda, 
mais jamais enfermes afin 
d'etre pares a la premiere 
alerte. 

Christophe Colomb apprit 
des Indiens l'usage des hamacs et c'est grace a lui que ce genre de 
couchage fut plus tard donnę « aux gens qui vont sur mer ». 

Pour prendre leurs repas, le capitaine, les maitres et pilotes avaient 
une table, mais tous les autres « etaient assis sur les talons comme 
les Maures ou sur leurs genoux comme les femmes » et mangeaient 
dans un piat commun en bois pose sur une piece de drap afin de ne 
pas salir le pont. 

Toute navigation a cette epoque prenait le caractere d'une expe-
dition militaire car, non seulement devait-on craindre les nations 
avec lesquelles on etait en guerre, mais encore les pirates. Les navires 
etaient donc armes et il semble que la Santa Maria au moins portait 
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deux lombardes constituant 1'artillerie lourde a affuts placees sous 
la tolda et tirant par des especes de 
sabords arrondis, et six fauconneaux, 
pieces a tir relativement rapide, montees 
a pivots, ąuatre sur les rambardes de la 
toldilla et deux sur les plats-bords du 
chateau avant. Toutes ces pieces etaient 
en fer forge et lanęaient des boulets de 
fer ou de pierre souvent recouverts de 
plomb. 

II y avait en outre, bien entendu, 
un bon approvisionnement de piąues, 
hallebardes, haches, sabres, epees, poi-
gnards, arąuebuses, rondaches, etc... 

Les pavillons meritent une attention toute particuliere. A11 grand 
mat flottait l'ecu royal ecartele de blanc et de rouge avec chateaux 
d'or et lions de gueules. Cet etendard a formę speciale, pavillon des 
royaumes de Castille et de Leon, etait plante en terre chaque fois 
que l'on prenait possession d'une contree; c'est lui qui figurę sur les 

cartes et mappemondes. 
Au mat de trinquete etait hisse un 

pavillon a queue d'aronde portant sur 
fond blanc la croix verte avec les ini-
tiales de Ferdinand et Isabelle, F. et I. 
couronnees ; au mat d'artimon une 
grandę flamme ornee d'un aigle noir 
et de 1'ecusson royal. 

En fin vient le guidon de comman-
dement, peut-etre le plus important 
de tous. Cetait, monte sur une hampe, 
un petit carre de damas rouge; d'un 

cóte figurait Jesus crucifie et de 1'autre la Sainte Yierge, richement 

L e guidon de coramandement 
et les deux pavi l lons pr incipaux. 
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brodes de soie et d'or comme d'ailleurs 1'entourage et les glands 
du coin. 

Ce guidon, en temps ordinaire, etait conserve dans la cabine du 
grand amiral. Aux moments solennels de victoire ou de peril, il 
etait arbore a tribord a 1'entree de la chambre et tous se decouvraient 

Elevat ion, plan et sect ion de l a « N i n a » ou « P i n t a », 
d apres D . R a f a e l e Monleon. 

devant lui. Dans les grandes ceremonies, il etait porte par un herault 
qui suivait 1'amiral, et a son passage lesautrespavillonss'inclinaient. 

La coąue du navire etait dans son ensemble passee a la braie pre-
paree a la graisse de baleine. Les peintures d'interieur etaient tres 
sobres, noir de fumee ou autres aussi discretes, a peine rehaussees 
par quelques touches d'ocre rouge. Les peintures d'exterieur etaient 
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voyantes, blanc, bleu, jaune et rouge vif. Sur le tableau arrierefigu-
rait une statuę de la Vierge tandis qu'une autre de petite taille nichait 
dans la cloisonavant de la chambre, dominant ainsi le pont. Sur les 
navires tres luxueux il y avait de 
riches ornements en or et en parti-
culier des ecussons disposes le long 
de la rambarde de la toldilla; ceci 
n'existait pas sur la vraie Santa 
Maria qui porta Christophe Colomb, 
mais ils figurent sur la reconstitution 
de ce celebre navire, construite a l'ar-
senal espagnol de la Carraca en 1892. 

La Pinta et la Nina etaient plus 
petites que la Santa Maria, la pre-
miere ayant un metre de moins de 
longueur et la seconde un peu plus 
de deux metres. Nous avons deja 
insiste sur leur voilure. Par ailleurs, 
a peu de choses pres, les details que 
nous donnons sur la Santa Maria 
peuvent s'appliquer aux deux autres. 

Le tonnage de ces navires, 252 pour 
la Santa Maria et 147 pour la Nina, 
representait a peu pres celui des 
moyens ef petits trois-mats goelettes de Saint-Malo armes pour la 
peche a Terre-Neuve ; 1'allure au plus pres etait de sixquarts dans de 
bonnes conditions, et la vitesse, assez grandę, pouvait vraisemblable-
ment atteindre huit nceuds. Nous le repetons, ćetaient de bons navires. 

Schema du tra jet parcouru c o n t r ę le 
vent p a r des c a r a v e l l e s p o u v a n t na-
v iguer a 6 quarts dans le vent . L a 
ligne en pointille montre ce que serait 
le t ra jet pour un bEltiment ne p o u v a n t 
naviguer qu'4 7 quarts et demi. 
(Composition de Pierre Le C o n t e ) . 

Les equipages. 

Le nombre de personnes qui accompagnerent C. Colomb dans sa 
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premiere expedition est tres discute. Les uns disent go, d'autres 120 
et meme 200. 

II est fort probaljle qu'il y avait 90 marins et 30 fonctionnaires 
civils, soit 120 en tout. Ce chiffre que nous adopterons est deduit de 
manuscrits, de journaux de bord, etc... et concorde bien avec les 
listes de vivres et l'espace disponible sur les navires. On connait les 
noms de 60 de ces individus. 

La Santa Maria etait commandee par Christophe Colomb, avec 
Juan de la Cosa comme pilote, et il etait accompagne d'un inter-
prete arabe, juif converti, Luiz de Torre ; 1'eąuipage devait etre de 
42 hommes. 

La Pinta etait commandee par Martin Alonso Pinzon ayant com-
me pilote Martin Pinzon, et comptait 26 hommes d'equipage. 

La Nina, commandee par Vicente Yanez Pinzon, avait 22 marins. 
De nombreux indesirables faisaient partie de l'expedition. Ceux 

qui veulent prouver que les difficultes rencontrees par Colomb 
etaient dues a sa seule incapacite (1) le contestent. Cependant, nous 
tenons le fait pour exact, carH. Harrisse nous signale qu'une ordon-
nance royale, &yant paru le 30 avril 1492, amnistiait de toute action 
criminelle ceux qui consentiraient a partir avec Christophe Colomb. 

Depuis, le chiffre de 24 justiciables des prisons de Palos et de 
Huelva a ete fixe (2), mais on ignore s'ils etaient repartis sur les trois 
navires ou tous embarques sur celui de l'Amiral, les Pinzon etant en 
meilleure posturę pour choisir leurs equipages, tandis que Colomb 
ne pouvait prendre que ce qui s'offrait a lui. 

Des textes concernant les expeditions ulterieures nous donnent 
quelques renseignements sur la constitution des equipages de l'epoque; 
et c'est ainsi que nous savons qu'une nef un peu superieure en tonnage 
a la Santa Maria avait 51 hommes ainsi repartis : un capitaine, un 
maitre ou patron, un contremaitre, un pilote, un medecin, quatorze 

(1) Marius Andre, loc. cit., p a g e i 10. 
(2) Andre de H e v e s y , loc. cit., p a g e 79. 
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matelots, cinq ecuyers, vingt novices ou grumetes, mot d'oii vient 
probablement groom en anglais (i), et sept officiers de nao, soit : un 
tonnelier, calfat, charpentier, lombardier, bombardier et deux trom-
pettes. 

Le medecin remplissait generalement en meme temps les fonctions 
de notaire — combinaison excellente pour les testaments. 

II est reconnu qu'aucun ecclesiastiąue, aumonier, moine ou mission-
naire, ne fit partie de la premiere expedition. On a voulu y voir la 
preuve que le but unique de Colomb etait l'ile des Sept Cites, soi-
disant habitee par d'excellents Chretiens qui, par consequent, 
n'avaient pas a etre catechises ; nous preferons deduire de cette 
constatation que le navigateur genois n'avait aucunement l'idee de 
decouvrir, en meme temps que les Sept Cites, des iles inconnues ou 
il aurait pu convertir des peuplades paiennes, mais bien celle d'at-
teindre le royaume du Grand Khan tel qu'il fut decrit par Marco 
Polo. C'eut ete un manque de tact, et peut-etre un danger, d'arriver 
pour la premiere fois chez un puissant souverain que les rois catholi-
ques traitaient d'egal a egal — Colomb devait lui remettre une lettre 
ecrite de leurs mains —, en ayant l'air de vouloir ćonvertir ses sujets! 

Pas plus que dans 1'armee il n'y avait a cette epoque d'uniforme 
pour la marinę (2), mais les matelots portaient souvent des bonnets 
de drap rouge coniques provenant des ateliers celebres et reputes de 
Tolede. 

Une piece de vetement tres frequemment portee par les hommes 
de mer, et fort pratique contrę la pluie et le vent, etait une petite 
cape avec capuchon de couleur grise. Christophe Colomb avait une 
de ces capes et c'est probablement ce qui a fait dire qu'il etait vetu 
de la robe des franciscains. 

(1) On t r o u v e e g a l e m e n t en vieux franęais « g r o m e t » qui a e v i d e m m e n t la meme or i -
g ine que g r u m e t e et signifiait petit domest ique ou l a q u a i s . 

(2) Mar ius A n d r e nous dit c e p e n d a n t que Colomb etait parfois v e t u en A m i r a l !!!, loc. 
cit., p a g e 251, l igne 21. N o u s voudrions bien cCmnaitre cet uniforme de 1403. 



L a N a o « Santa Maria » reconstruite en 1892. V u e par babord arr iere . 
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Les trompettes seuls, parce qu'ils servaient de heraults, revetaient 
un semblant d'uniforme, ou plutót une livree composee de chausses 
rouges, d'un gilet avec manches pagodes, portant brodees sur la 
poitrine les armes royales d'Espagne, et une coiffure en drap rouge. 

Les proyisions consistaient surtout en mais, graisse, poisson sale, 
pois chiche, porc sale, raisin sec. Le biscuit, base de 1'alimentation, 
etait fabriąue avec une demi-livre de farine, pleine de cancrelats, 
petrie en boule avec de l'eau de mer, a laąuelle on ajoutait un 
demi-quart d'eau douce. Ce biscuit, soumis dans les soutes a la 
chaleur et 1'humidite combinees, se gatait pourtant moins que les 
autres provisions. N'ayant pas le choix, on mangeait avec appetit, 
mais de preference la nuit, pour ne pas voir les vers et sentir moins la 
pourriture. 

L'eau etait conservee dans des barriques et des charniers de bois 
et on pouvait ne distribuer, pendant les longues traversees, qu'un 
demi-quart par homme et par repas. 



LA PREMIERE EXPEDITION 

Le depart de Palos. 

Le 2 aout C. Colomb et tous ses compagnons communierent a 
une messe celebree a la chapelle du couvent de la Rabida, messe 
suivie d'une procession. 

Cette ceremonie, a la veille d'un voyage de decouverte, fut proba-
blement plus emouvante que d'habitude, mais elle n'etait pas excep-
tionnelle. En Espagne, a cette epoąue, les ordonnances concernant 
les navires armes avec l'intervention du gouvernement etaient for-
melles. Les hommes qui embarquaient devaient toujours partir en 
etat de grace parce qu'ils allaient « a peril de mort » ; ils devaient 
donc se confesser et communier avant le depart. Pendant le voyage, 
il etait strictement defendu de blasphemer, « de faire ou dire quoi 
que ce soit contrę le Service et 1'Honneur de Dieu et du Roy ». 

Nous verrons dans la suitę quelles etaient les pratiques religieuses 
a bord. 

Le lendemain 3 aout, une demi-heure avant le lever du soleil, 
la Santa Maria, la Pinia et la Nina appareillerent du port de Palos, 
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franchirent la barre de Saltes et poussees par une forte brise gouver-
nerent pendant 60 milles au Sud, puis au SW. et enfin au S. quart 
SW. pour gagner les Canaries. 

Les moines de la Rabida benirent les trois navires au moment ou ils 
disparaissaient sous Thorizon, tandis que Christophe Colomb, avec 

PrimaCokimLi inlndianłnauigat io . A n n o 149:. VIII. 

L e depart de C o l o m b , g r a v u r e de de B r y . 

cette satisfaction grave et emue reservee a ceux qui, apres des 
annees de luttes et la fievre de la preparation, partent enfin pour 
tenter la grandę aventure de leur vie, commenęait son journal de 
bord par : « In nomine Domini Jesus Christi «... 

Le journal de bord de C. Colomb, son ecńture et sa signature. 

Nous nous servirons, pour ce premier voyage, du texte ecrit en 



L A P R E M I E R E E X P E D I T I O N 
7 9 

entier par Barthelemy de Las Casas, eveque de Chiapa, redige 
d'apres le journal de bord autographe de Christophe Colomb dont 
il etait l'ami, et qui le lui avait communiąue. Malheureusement, 
une partie seulement de cette relation a ete extraite litteralement 
de ce manuscrit, et Las Casas n'etait pas un marin. M. de Nava-
rette, directeur du depót hydrographiąue de Madrid, reproduisit 
en 1791 ce precieux document, trouve dans les archives de M. le 
duc de Veragua, et le comprit dans ses Relations des Quatre Yoyages 
entrepris par Christophe Colomb. Cet ouvrage fut traduit en franęais 
en 1828 par MM. F. T. A. Chalumeau de Verneuil et de la Roąuette. 
Cest cette traduction devenue classiąue ąui servira d'ossature a 

L e depart de Palos, d 'apres une fresąue du C h a t e a u 
du Cap. d 'Albert is a Genes. 

notre recit et dont nous reproduirons les extraits en italiąues. 
Fidele a notre programme, nous ne releverons que les points nous 
paraissant,les plus remarąuables, surtout au point de vue maritime. 
De nombreuses traductions de la relation de Las Casas ont ete don-
nees tant en franęais que dans d'autres langues. Citons ici celle de Sir 
Clement R. Markham C. B. F. R. S. « The journal of Christoforo 
Columbus during his first voyage 1492-93 ». L'opinion de ce remar-
ąuable geographe, formulee en tete du volume, trouve tout natu-
rellement sa place au debut de notre chapitre et emprunte une 
grandę valeur a 1'incontestable competence de son auteur sur les 
choses de la mer. 

6 
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Lettre autographe de Christophe Colomb adressee te 21 mars 1502 
a VAmbassadeur Nicolo Oderigo. 

T R A N S C R I P T I O N 

A l Senor E b a x a d o r Micer Nicolo O d e r i g o . 

S e n o r 
L a Soledad en que nos h a b e y s d e s a d o non se puede dezir. El l ibro de mis escrituras-

di a mięer Fr c > de Ribarol , p a r a que os le enbie, eon otro t r a s l a d o de c a r t a s m e s a j e r a s : 
del r e c a b d o y el l u g a r que porneys en ello, os pido p o r m e r c e d que lo e s c r i v a y s a don. 
D i e g o . Otro ta l se a c a b a r a , y se os enbiara por la m e s m a guisa , y el mesmo mięer F r c o . 
En ellos fa l lereys escr i tura n u e b a . S . A me prometieron de me d a r todo lo que me per-
t e n c e y de poner en posesion de todo a don D i e g o , c o m o v e y r e y s . A l senor mięer J u a n 
L u y s , y a la sef iora m a d o n a C a t a l i n a escr ivo : la c a r t a v a eon esta . Y o estoy de p a r t i d a 
en nombre de la S a n t a Trinidad eon el primer buen t iempo, eon m u c h o a t a b i o . Si G e -
ronimo de Santi E s t e b a n v iene, d e b e m e e s p e t a r , y non se e n b a r a ę a r eon n a d a ; porque 
t o m a r a n del lo que pudieren, y d e s p u e s le desaran en b l a n c o . V e n g a a c a , y el R e y y l a 
R e y n a le rec ibiran, f a s t a que y o v e n g a . N u e s t r o Senor os a y a en su santa g u a r d i a . 
F e c h a a X X I de m a r ę o en Sebi l la 1502. 

A lo que m a n d a r d e s , 
S . 

S. A . S. 
X . M. Y . 

X,3o F E R E N S . 

T R A D U C T I O N 

Seigneur 
L ' a b a n d o n dans lequel vous m ' a v e z laisse ne se p e u t exprimer. J 'ai confie le recuei l 

de m e s ecrits a M e s s e r F r a n c i s c o di R i b a c o l a , afin qu'i l puisse v o u s le faire p a r v e n i r a v e c 
d 'autres copies de lettres miss ives . En ce qui concerne les reęus de celles-ci et le l ieu 
ou v o u s les deposerez , j e v o u s d e m a n d e d'<5crire a D o n D i e g o . U n autre envoi similaire 
sera terminć et v o u s sera expedie de semblable maniere p a r le m e m e M e s s e r F r a n c i s c o . 
V o u s y t r o u v e r e z inclus un nouve l ecrit. A ins i que v o u s p o u r r e z vous en rendre c o m p t e , 
L e u r s A l t e s s e s m'ont promis de me donner tout ce qui me revient e t de mettre D o n 
D i e g o en possess ion de tout . J 'ecr is <i Messer Juan L u y s et a la S e n o r a m a d a m e C a t a -
l ina ; ce t te let tre p a r t i r a p a r ce m e m e courrier . 

Je suis sur le point d 'apparei l ler au nom de la Sainte Trinite a la premiere a p p a r e n c e 
de b e a u t e m p s , a v e c un g r a n d e q u i p e m e n t . Si Geronimo de Sante E s t e b a n vient , il f a u t 
qu'il m'at tende sans s ' e m b a r r a s s e r de quoi que ce soit, c a r ils lui e n l ć v e r o n t tout c e 
qu'i ls pourront et l ' a b a n d o n n e r o n t c o m p l ć t e m e n t depoui l le . Qu' i l v ienne ici, le R o i et l a 
R e i n e le r e c e v r o n t j u s q u ? a ce que j ' a rr ive . Puisse N o t r e - S e i g n e u r v o u s avoir en s a 
sainte g a r d ę . F a i t le 21 m a r s a Sevil le en 1502. 

A v o s o r d r e s . 
iii. 

S. A . S. 
X . M. Y . 

Xpo F E R E N S . 
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« Ce journal, dit-il, est le miroir de 1'homme. II montre a la fois 
ses defauts et ses ąualites. II met en valeur ses ambitions elevees, 
son inalterable loyaute, ses sentiments profondement religieux, sa 
bonte et sa reconnaissance. II nous donnę la juste impression de son 
savoir et de son genie de conducteur d'hommes, de son souci de la 
securite de ceux qui sont places sous ses ordres et de la richesse de 
son imagination ! » 

A cette appreciation du savant Anglais, je me permettrai seule-
ment d'ajouter ceci; la lecture attentive de ce journal prouve qu'il a 
ete ecrit non seulement par un homme possedant les qualites que lui 
attribue Sir Clement R. Markham, mais encore par un observateur 
curieux et avise repondant bien a sa propre exclamation : « Celui 
qui pratique l'art de la navigation doit vouloir connaitre les secrets 
de la naturę d'icy bas » ! et enfin par un marin dans toute l'accep-
tion du mot. Bien que resume par Las Casas, iln'y a pas un passage, 
pas une expression qui autorise a dire le contraire; dans la simple 
exactitude des termes maritimes, employes avec discretion, nous 
voyons une preuve flagrante que 1'auteur est vraiment un marin 
et non pas quelqu'un qui cherche a se faire passer pour tel. 

Le document initial fut ecrit, nous l'avons dit, delamain meme de 
Christophe Colomb. Les manuscrits autographes du grand Naviga-
teur, tant en espagnol qu'en italien, sont nombreux. Son ecriture est 
donc bien connue, elle est nette et lisible; nous savons d'ailleurs qu'il 
etait habile a faire des cartes; un dessin de sa main qui, frequemment 
reproduit, est devenu classique, prouve de reelles qualites. Le fac-
simile en a ete pris par 1'archeologue Jal a Genes ou 1'original est 
renferme dans une cassette avec trois lettres autographes en espagnol, 
et le recueil relie des cedules royales manuscrites que l'Amiral de 
1'Ocean tenait de Ferdinand. La cassette ainsi garnie fut envoyee 
de Seville par Christophe Colomb, en 1502, aux nobles seigneurs de 
1'Office de Saint-Georges a Genes. 

Le dessin rapidement jete sur le papier est un projet devant 



1 ^ h f 7 C r T V n g d e C " C ° l 0 m b - C e C r ° q u i s C ° p i ó P a r H " J a l e n , 8 3 4 trouvai t a G g n e s dans la salle 
de de l ibtrat ions des D e c u n o n s genois , renferme dans une casset te a v e c 3 lettres a u t o g r a p h e s de C . C o l o m b et le 
recuei l des c e d u l e s royales manuscr i tes que r A m i r a l tenait de Ferdinand. T o u t ce la aya i t ete e n v o y e p a r Colomb 
aux nobles Se igneurs de 1'Office de S t - G e o r g e s . ' 
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servir a illustrer — nous ignorons sous ąuelle formę — son propre 
triomphe. 

On y voit Colomb entoure de personnages allegoriąues ; il est assis, 
a cóte de la Providence, dans un char tramę sur la mer par la Cons-
tance et la Tolerance ; derriere et le poussant, est la Religion chre-
tienne ; dans les airs et au-dessus sont la Victoire, 1'Esperance et 
la Renommee. Des monstres representant l'Envie et 1'Ignorance se 
montrent a peine au-dessus des flots. Le court texte qui accompagne 
ce dessin est en italien et la signature de Colomb, tres nette, merite 
de nous arreter quelques instants. 

C. Colomb avait deux signatures ; l'une fort simple : « Christobal 
Colon Almirante del Oceano », et 1'autre compliquee dont il se servait 
plus volontiers et que voici : 

S. 
S. A. S. 

X. M. Y. 

\po FERENS. 

Ce melange de grec et de latin dans le nom meme etonne, mais a 
notre connaissance tout au moins ne peut etre explique que comme 
une originalite. Quant aux lettres qui le precedent, la signification 
en est bien connue. Les Espagnols, au moyen age, pour se distinguer 
des Juifs et des Maures qui vivaient fort nombreux parmi eux, fai-
saient preceder leurs noms d'initiales tirees d'un passage biblique 
ou de noms de saints. Ces lettres devaient etre au nombre de sept, 
chiffre qui, suivant un prejuge admis, etait considere comme 
sacre. 

On croit que celles employees par C. Colomb se traduisent par 
Supplex, Servus Altissimi Salvatoris, Chństi, Mańae, Josephi ou 
encore Suppiex, Salvato, Sanctum Sepulchrum, Chrisie Mariae Jose-
phi. Parfois, nous dit Andre de Hevesy, il ajoutait a cette signature 
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la devise tiree des psaumes : Mirabiles elationes maris, mirabilis in 
altis Dominus (1). 

Comment on naviguait du temps de C. Colomb. 

Pendant que les trois navires font route sur les Canaries, decrivons 
les methodes et instruments dont ils disposaient pour entreprendre 
ce qui fut le premier voyage au long-cours. 

Comme le dit tres justement Clerc-Rampal dans une interessante-
etude sur l'evolution des methodes et des instruments de navigation, 
a laquelle nous empruntons largement, la penurie des unes et des 
autres importait peu a C. Colomb dans son premier voyage a l'aller. 
« Mais, si l'on songe qu'une fois les « Terres-Neuves» connues, ces 
hardis marins allaient et venaient, executant leurs randonnees a 
travers les oceans avec l'aide seule des instruments primitifs que 
nous verrons plus loin, on est force de s'incliner devant tant de har-
diesse et de tranquille audace. II fallait posseder un sens marin joli-
ment developpe pour reussir d'une faęon courante de pareils exploits. 
C'est d'ailleurs une constatation qui se fait dans tous les domaines : 
au fur et a mesure que progressent les instruments et les methodes 
scientifiques, la valeur propre de 1'homme decroit » (2). 

Avant 1'apparition de la boussole, on ne pouvait se diriger en mer, 
une fois les cótes perdues de vue, que par la position des astres; 
les pilotes de l'antiquite etaient des hommes mysterieux qui gar-
daient bien leur secret, consistant a connaitre de memoire la listę des 
etoiles qu'il fallait, heure par heure et suivant les saisons, conserver 
devant la proue pour se rendre de tel point a un autre. II est a ce 
propos assez curieux de remarquer que les Pheniciens, les premfers, 
se rendirent compte de 1'immobilite relative de la Polaire et furent 

(1) Merveil leuses sont les v a g u e s de la mer ; merveilleux est dans les Cieuxle Seigneur. 
(2) L'evolution des methodes et des instruments de navigation, par G. C l e r c - R a m p a l . 

R e v u e Maritime, juin et juillet 1921. 
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les seuls, pendant Iongtemps, a 1'utiliser. Ceci explique, d'ailleurs, 
1'importance de leurs navigations. 

Dans une mer fermee comme la Mediterranee, aux parcours peu 
etendus, ou les courants sont en generał faibles et le ciel clair, ces 
procedes ont pu suffire, mais la veritable navigation ne commenęa 
reellement qu'avec 1'apparition et 1'usage de la boussole. 

D'abord calamite, puis aiguille flottante, la boussole, mot qui 

vient du sicilien bussula pour designer une petite boite, devient 
vraiment pratique lorsque 1'aiguille est placee sur un pivot. Cette 
invention est attribuee par les Italiens a un de leurs compatriotes 
Flavio Gjoia d'Almalfi et remonterait a 1302, par les Espagnols a 
Jaimes Ribes de Majorque avant qu'il ne vint diriger 1'Academie 
de Sagres sur la demande de Henri le Navigateur, par les Franęais 
a un Dieppois... etc. II est fort probable que les uns et les autres n'ont 
pas tort et que cette invention se fit comme d'autres, separement et 
simultanement dans ces divers lieux. 

C'est cependant Pierre Pelerin, ne a Maricourt en Picardie, mieux 
connu sous le nom de Petrus Peregrinus. qui tres probablement est 
le premier Europeen a avoir ecrit un traite sur le « magnete ». 

Compas flottant et compas i double piyot 
de Pierre Pelerin (1269). 
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Dans une lettre adressee en aout 1269 a son ami Sygerus de Fau-
caucourt, non seulement il expose tres clairement les proprietes de 
1'aimant d'apres ses propres experiences, mais encore il decrit l'avan-
tage qu'il y a, dans la construction des boussoles, a substituer une 
aiguille aimantee, montee sur un double pivot, a celle flottant sur un 
boi d'eau, et a graduer le bord de la cuvette afin de pouvoir mieux 
mesurer 1'azimut d'un astrę (1). 

En tous les cas, le passage de la boussole de la Mediterranee dans 
1'Ocean est constate vers 1417 ; elle y prend 
plus volontiers le nom de compas. Le Nord 
devint meme fabricant de choix puisqu'on voit 
Philippe le Bon acheter dans le port de 1'Ecluse 
plusieurs « compaes, aiguilles et oirloges de 
mer ». 

II est amusant de remarquer, en passant, 
qu'au Moyen Age on attribuait a la pierre 
d'aimant puis a la calamite, en dehors de 
leurs proprietes physiques — comme on le fit 
plus tard a 1'electricite — le pouvoir de guerir 
toutes sortes de maladies telles que la goutte, 
les Jiydropisies, les hemorragies, le mai de 
dent, les convulsions, et meme la vertu ma-
gique d'apaiser les querelles conjugales. 

Au debut, 1'aiguille etait montee sur pivot au centre d'une carte 
portant les aires ou rhumbs de vent, qui furent d'abord au nombre 
de vingt-cinq, puis de trente-deux ; division conservee jusqu'a nos 
jours, ou petit a petit elle est remplacee par trois cent soixante 
degres. Mais le compas ne devint pratique que lorsque l'aiguille fut 
fixee sous une carte portant les rhumbs de vent qui tournaient 
avec elle. 

Boussole-g irouet te du 
X V I e ayant servi a Pi-
g a p h e t t a qui a c c o m p a -
g n a M a g e l l a n . 

(i) The Earth's Magnetism by Daniel L . H a z a r d ; Special Publication, n° 117. D e p a r t -
ment of C o m m e r c e U . S. C o a s t et Geodet ic Survey. W a s h i n g t o n . 
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Ces cartes de compas etaient artistement decorees, peintes en 
cóuleurs voyantes, souvent rehaussees d'or; on en possede de belles 
collections et reproductions, mais il ne faut pas les confondre avec 

R o s e s des v e n t s du XV® et XVI E , 
en part icu l ier de J u a n de la [ C o s a . 

T i r ć e s de l'A</as Der Compass p a r A . S c h u c k . H a m b o u r g . 

les roses des vents egalement tres decorees qui figuraient en grand 
nombre sur les cartes de navigation et dont nous parlerons bientót. 

Aiguille et carte montees sur le pivot etaient contenues dans une 
petite boite en bois, fermee a sa face superieure par une plaąue de 
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tale, remplacee plus tard par une vitre, lutee soigneusement avec de 
la cire. La boite s'ouvrait par en dessous afin que l'on put verifier 
le pivot et regenerer 1'aimantation de 1'aiguille en la « touchant ». 
Elle etait suspendue a la cardan et placee 
dans la bitacora (ou habitacie), sorte de 
meuble « en formę de table de nuit » 
solidement fixe sur le pont, en avant de 
la barre du gouvernail. Une disposition 
speciale de la bitacora permettait d'eclai-
rer le compas par un fanal, des que la 
nuit tombait. 

Grace a la boussole, les navigateurs 
de l'epoque de Christophe Colomb pou-
vaient se diriger, mais il n'existait pas 
alors d'instrument donnant la vitesse du 
navire. 

Le loch n'apparut en effet qu'en 1677. 
II fallait donc evaluer ce facteur primor-
dial de la navigation « a l'ceil », et pour cela, en dehors de la connais-
sance parfaite de son bateau, tenir compte des elements les plus 
divers, force du vent, effet de la houle et des vagues, modification 
des lignes d'eau du navire par 1'epuisement graduel des vivres, 
etc., etc... 

Les resultats etaient extraordinaires, et on reste stupefait devant 
1'habilete de ces navigateurs. Colomb, des le debut de sa premiere 
expedition, montrant une fois de plus ses qualites de chef, tenait, et 
sans doute faisait tenir par les capitaines des navires, deux registres ; 
sur l'un, qui etait gardę secret, il consignait exactement les evalua-
tions reelles des distances parcourueschaque jour; surTautre, qui seul 
etait communique a l'equipage, il portait des chiffres tres en dessous 
des precedents, afin de ne pas 1'effrayer par la longueur de la route. 
En ce faisant, il agissait contrairement aux habitudes admises; dans 
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L a carte d'un c o m p a s de yoi l ier , n e -
cessaire a c o n s u l t e r pour suivre les 
routes de C . C o l o m b . 

les traversees ordinaires on comptait un peu plus que l'evaluation, 
. afin de ne pas risąuer d'atterrir brus-

ki % N i"* ? ąuement, par temps bouche ou la 

V \ V li * / i n u i t ' 
\ / i j Le poudrier, ampoulette ou sablier, 

etait 1'horloge du bord et point n'est 
besoin d'insister sur son importance. 

JJO^r^-t-u. L'ecoulement du sable etait calcule 
..c,o f p o u r une demi-heure et 1'instrument 

j f \ i y \ devait etre retourne immediatement, 
g f f f k \ % ^ des que le reservoir superieur etait 

«f £ S ^ % vide ; des grumetes tres surveilles 
etaient charges de cette besogne. 
Non seulement les evaluations de 
vitesse, mais tout le reglement de la 

vie a bord, dependaient de l'ampou-
lette, surtout ąuand les observations 
d'astres devant rectifier l'heure n'e-
taient pas possibles. 

Le sablier est reste pendant tres 
longtemps « 1'horloge » sur les na-
vires; encore au xvin e siecle Duguay 
Trouin raconte qu'en poursuivant les 
baleiniers hollandais sur les cótes du 
Spitzberg par 8i°, pour nuire au 
commerce de leur pays, il fut mis en 
fort mauvaise posturę par ce qu'il 
appelait les « mangeurs de sable ». 
A cette latitude, le jour etait con-
tinu, mais une brume qui dura neuf 
jours empechait d'observer le soleil; 
or, les veilleurs de l'ampoulette, afin de reduire la duree de leur quart, 

L a car te d'un c o m p a s de v a p e u r . L e s 
diyisions, p o u r donner plus de pre-
c is ion,vont de o° a 90° en p a r t a n t du 
N . et d u S . , et aussi de o° a 360° en 
p a r t a n t du N . , dans le sens des aiguil-
les d'une m o n t r e . 
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la retournaient avant qu'elle ne fut completement videe, dereglant 
ainsi toute la vie a bord, de telle sorte « qu'on mangeait quand on 
aurait du dormir» et que lorsque la brume se leva, on trouva sur 
tous les navires de la flotte sans exception, au moins onze heures 
d'erreur ! 

C. Colomb se servait egalement de la sondę ; le 19 septembre 
on sonda dans la mer des Sargasses, ne trouvant pas de fond avec 
deux cents brasses... nous pouvons en deduire qu'il utilisait des 
lignes ayant au moins cette longueur. 

L'evaluation de la vitesse et 
la direction donnee par la 
boussole, verifiee par des rele-
vements de la polaire, permet-
tent de naviguer a l'estime, 
mais les courants, la derive, 
une erreur d'appreciation dans 
la marche, peuvent fausser les 
resultats, et une reelle precision 
ne peut etre obtenue qu'en 
corrigeant la route faite a l'es-
time par la navigation obser-
vee. Nous allons voir quels 
etaient les moyens tres primitifs 
dont disposaient pour ce faire les navigateurs de la fin du xv e siecle. 

Les Arabes, tres en avance dans l'art de la navigation, utilisaient 
depuis Iongtemps 1'astrolabe, 1'arbalete, etc... mais 1'astrolabe invente 
par Ipparco et modifie par Tolomeo, s'il fut utilise par les marins a 
la fin du x m e siecle, ne prit toute son importance, pour les chretiens, 
qu'apres 1415, lorsque lAcademie navale de Sagres s'en occupa. 
Des le xive siecle, on savait que la polaire decrit un cercie a tres faible 
distance autour du póle et qu'on pouvait donc obtenir la latitude en 
mesurant la hauteur de cette etoile au-dessus de 1'horizon avec une 
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legere correction qui, suivant la position des etoiles de la Petite 
Ourse ou « gardes », ne depasse jamais 2°25 ; mais cette observation 
n'etait pas toujours facile ou meme possible. 

Comme nous l'avons deja dit, c'est Martin Behaim, appele par 
Henri de Portugal, et deux medecins, qui instruisirent les pilotes 
« auxquels ils montrerent la faęon de se servir sur mer de l'astro-
labe » (i). Behaim s'attacha en effet aux observations solaires prati-

quees avec cet instrument, et, repan-
dant l'usage des tables de declinaison 
du soleil publiees en 1473 par Jean 
de Koenigsberg, dit Regiomontanus, 
il permit aux navigateurs de trouver 
la latitude par l'observation meri-
dienne du soleil. 

L'astrolabe etait un cercie gradue 
muni d'une alidade a pivot central, 
portant a ses extremites deux pin-
nules percees de deux orifices, l'un 
assez grand pour l'observation des 
etoiles, 1'autre de faibles dimensions 
pour celle du soleil. Pour observer a 
bord, il fallait accrocher 1'astrolabe 
au centre du navire, plutót au grand 

mat, ou les mouvements avaient moins d'amplitude, ou le tenir a 
bout de bras, et l'on dirigeait 1'alidade de maniere a faire passer les 
rayons solaires a la fois par les deux pinnules; la hauteur etait alors 
lue sur le cercie ou limbę gradue. Cet instrument devait etre lourd, 
pesant dix a douze livres, afin de mieux resister au vent et a l'agita-
tion du vaisseau, aussi fut-il remplace sur les navires par un « quart 
de cercie » plus leger et plus maniable. 

(1) Fournier , Ilydrographie, i n - F ° , Paris , 1667, p . 369. 

Astro labe n a u t i ą u e m a r ą u a n t 
la distance zenithale du soleil a 35". 
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Astro logue du XIV 8 se s e r v a n t 
de 1'AstroIabe. 

Ce quart de cercie ou ąuadrant etait 
constitue par un ąuart de cercie en 
cuivre dont le limbę est divise en 90 de-
gres. Sur le cóte droit oppose au zero 
de la graduation etaient fixees les deux 
pinnules de visee. Au sommet del'angle 
droit formę par la rencontre des deux 
cótes de 1'instrument, etait attachee 
l'extremite superieure d'un fil a plomb 
qui pendait librement le long du limbę. 
Lorsque l'on voulait mesurer l'angle de 
hauteur d'un astrę, le quadrant etait 
place verticalement, le bord du limbę 
gradue tourne contrę l'observateur, et 
1'angle droit de l'instrument versl'objet 
vise. 

La visee se faisait par les oeilletons des deux pinnules, 1'oeil de 
l'observateur etant place au voisinage du degre 90 de la graduation 

lorsqu'il s'agissait d'une etoile. 
Quand on prenait le soleil, on 
faisait tomber le point lumi-
neux projete par la pinnule 
superieure sur rorifice de la 
pinnule inferieure, en inclinant, 
autant qu'il en etait besoin, le 
bord superieur de l'instrument. 
A ce moment, le fil a plomb 
marquait sur le limbę gradue 
l'angle que faisait la ligne de 

L'Astro labe Q u a d r a n t , vra isemblablement visee avec l'horizon. 
du XI V», du M u s e e des Ant iąui tes de j ) e p l u s Je ąuadrant pOUVait 
R o u e n , decrit par l ' A b b e Antheaume , r 

et ie D r j u i e s Sottas. P o r t e r . gravees sur ses faces, 
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toute une serie d'indications permettant de resoudre les problemes 
de la navigation de l'epoque ; soit en dehors de la latitude, trouver 
les heures de jour et de nuit, la hauteur d'un edifice ou d'un lieu 
eleve, 1'ascension droite et la declinaison du soleil, les passages de 
certaines etoiles au meridien, l'heure du lever et du coucher du 
soleil et le deplacement du navire dans le Nord ou le Sud, et dans 
l'Est ou l'Ouest, pour une longueur cle chemin parcourue, suivant 
un aire de vent determine. 

Ainsi constitue, cet instrument rassem-
blait dans un petit espace le resume de 
la trigonometrie, de la mecaniąue celeste 
et de la connaissance des temps, et deve-
nait le vade mecum de 1'astronome et du 
navigateur (i). 

Rien ne permet de supposer que d'autres 
instruments plus perfectionnes tels que 
1'arbalete, la ballestrilla, le baton de Ja-
cob, la verge d'or, le rayon astronomique, 
etaient utilises par Colomb et ses contem-
porains ; il est tres probable que leur 
usage ne se repandit parmi les navigateurs 

europeens qu'apres le voyage de Vasco de Gama. 
Peut-etre avait-il encore un nocturlabe, « petit instrument tres 

simple dont on se servait pour trouver, a tous les moments de la 
nuit, de combien 1'etoile du Nord etait au-dessus ou au-dessous du 
póle, et aussi pour trouver l'heure pendant la nuit ». Le nocturlabe 
etait, d'ailleurs, presque obligatoire pour calculer la latitude par la 
polaire avec 1'astrolabe. 

( i ) VAstrola.be Quadrant du Musee des Antiquites de Rouen. R e c h e r c h e s sur les 
C o n n a i s s a n c e s M a t h e m a t i ą u e s , A s t r o n o m i ą u e s et N a u t i ą u e s au M o y e n A g e , par l ' A b b e 
A n t h e a u m e et le D r Jules Sot tas . Librair ie Astronomiąue et G e o g r a p h i ą u e . G . T h o m a s , 

-editeur, I I , rue du S o m m e r a r d , Paris , 1910. 

Gaine de 1 ' A s t r o l a b e Q u a d r a n t 
decore de 1'aignel de Philippe IV. 
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Les navigateurs ne pouvaient obtenir la longitude par l'observa-
tion. C'est a peine si de tres savants astronomes, par des methodes 
compliąuees, se risąuaient, a terre, profitant de conjonctions d'astres 
et d'eclipses, a calculer une longitude, et leurs erreurs etaient sou-
vent formidables. 

Amerigo Vespucci acąuit avec 1'astrolabe une notoriete qui lui 
fit dire en parlant de la latitude: « Le ąuadrant astrologiąue me 
valut une pas petite gloire ». « Ouant a la longitude — ecrit-il le 
4 juin 1501 — c'est une chose tres 
autrement ardue et qu'entendent peu 
de personnes, excepte celles qui savent 
s'abstenir du sommeil et observer la 
conjonction de la terre et des planet es. 
C'est pour ces determinations de lon-
gitude que j'ai sacrifie souvent le 
sommeil et raccourci ma vie de dix 
ans, sacrifice que je ne regrette pas 
dans l'espoir d'obtenir un renom pour 
des siecles, si je reviens sain et sauf 
de ce voyage. » 

Ce manque de modestie ne doit pas etonner, car jadis on criait ses 
hauts faits pour les faire connaitre. Personne n'y trouvait a redire. 
Maintenant, il est de bon gout de prendre des airs de violette, quitte a 
se rattraper par 1'intermediaire d'un tiers, quand on possede le moyen 
de faire f)arler les journaux. 

Rien ne nouspermet, d'ailleurs, d'affirmer que cette satisfaction de 
lui-meme, manifestee par A. Vespucci, etait motivee en tant qu'astro-
nome. 

Dans tous les cas, lorsque l'expedition de Magellan, quelques 
annees apres, eut atteint les Moluques par l'Ouest, des contestations 
s'eleverent entre les Portugais et les Espagnols et l'on choisit vingt-
ąuatre astronomes et pilotes pris dans les deux pays pour regler le 

L e N o c t u r l a b e , 

g r a v u r e de la Cosmographie 
de Pierre Apian, r e edition 1524. 
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litige par un calcul de longitude. II y eut une conference a Saragosse 
ou l'on conclut qu'on ne pouvait trancher la ąuestion « qu'a coups 
de canon » ; heureusement, un compromis fut signe le 22 avril 

1529-
Pigaphetta, qui participa au premier voyage autour du monde, 

parle des differentes methodes suivies pour chercher la longitude, 
mais reconnait les difficultes qu'elles presentent; il ajoute, ce qui 
sera notre conclusion, que les navigateurs et les pilotes se conten-
taient de connaitre la latitude de leurs nouvelles decouvertes et 
« qu'ils etaient si orgueilleux qu'ils ne voulaient pas entendre des 
longitudes ». Nous changerons orgueilleux en prudents et donnerons 
ainsi raison aux pilotes et navigateurs, rappelant finalement qu'en 
1598, par consequent un siecle apres Colomb, une tres serieuse expe-
dition batave, en voulant determiner sa longitude par l'observation, 
fit une petite erreur de 500 lieues ! II etait donc raisonnable de 
s'abstenir. 

Actuellement on rectifie le point estime par l'observation; aux 
xv e et xvi e siecles, si on avait eu 1'imprudence d'observer une longi-
tude, on s'empressait de la verifier et de la corriger par 1'estime. 

Ainsi C. Colomb ne pouvait obtenir par observation que la latitude, 
et encore d'une faęon approximative. La navigation se faisait donc a 
1'estime, rectifiee par une latitude observee chaque fois que cela etait 
possible, et pour atterrir on choisissait a bonne distance le parallele 
qui menait a destination et on le suivait jusqu'a l'arrivee ; c'est ce 
qui se fait encore de nos jours dans certains cas, lorsque les chro-
nometres sont avaries. 

En resume, C. Colomb avait a sa disposition comme instruments: 
la boussole, 1'astrolabe et surtout son derive, le quart de cercie, l'am-
poulette d'une demi-heure, la sondę et presque surement le nocturlabe. 
Ses documents etaient: les ephemeridśs perpetuelles de la declinaison 
du soleil, deduites des Tables Alphonsines, et une table permettant 
la resolution d'un triangle rectangle pour les calculs par 1'estime. 
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Enfin qu'avait-il comme cartes ? 
Les cartes de 1 epoąue, utilisees pour la navigation, consistaient 

en une representation tres fictive des contours de la cóte, puisqu'on 
plaęait les points importants de celle-ci sans se preoccuper de l'exac-
titude geographique, et uniquement de faęon a savoir quelle route il 
fallait suivre au compas pour aller de l'un a l'autre. 

La carte marinę, aux xive et xve siecles, etait etablie sur deux axes 
formes par la ligne Nord-Sud et la ligne Est-Ouest. La surface me-
me etait partagee par des lignes eąuidistantes, paralleles a ces deux 
axes et constituant un treillis a mailles carrees dont les cótes valaient 
uniformement un certain nombre de milles ou de lieues. Au courant 
du xv e siecle, les lignes de latitude et longitude prirent la place des 
lignes equidistantes rectangulaires, en conservant la meme disposition. 

A ces lignes rectangulaires s'ajoutaient des lignes obliques repre-
sentant les aires de la rose des vents. Une premiere rose des vents 
occupait le centre et chacun de ses rayons, en se prolongeant jus-
qu'aux limites de la carte, marquait la direction d'une aire de vent 
determinee. D'autres roses de plus petites dimensions parsemaient la 
carte avec de semblables lignes partant de leurs differents rhumbs. 
De ce croisement de lignes resultait une sorte de canevas, le marte-
loio (toile marinę), le marteloire, qui est reste la caracteristique 
des cartes marines jusqu'a la fin du xvne siecle. Les observations 
astronomiques n'entraient pour rien dans la determination de la 
position des lieux marques sur cette carte, et les distances qui les 
separaiCnt etaient supputees a l'estime, tout comme leurs situations 
respectives etaient indiquees par la boussole. « La navigation prati-
quee avait donnę la carte, et celle-ci indiquait la route », ont dit tres 
justement l'abbe A. Antheaume et le D r Jules Sottas dans un 
remarquable travail ou nous avons puise de nombreux renseigne-
ments, tant sur cette question que sur celle du quadrant (i). 

(') L'Aslrolabe-quadrant du Musee des Anłiquiles de Rouen, loc. cit . 
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Pour aller d'un point a un autre, on choisissait « la ligne rhumb 
de vent » qui convenait pour faire la route projetee, tandis que les 
distances a parcourir etaient mesurees sur les echelles tracees sur 
un des cótes de la carte. 

L'ensemble, joint a des vues de cótes, constituait le Portulan. 
II y en avait de nombreux, fort bien executes, pour la Mediterranee 
comme il y avait des cartes pour la mer Noire, 1'Angleterre, les Flan-
dres, les Canaries et les Aęores; quelques-unes avaient ete egalement 
dressees pour representer la mer Oceane, mais elles etaient tout 
naturellement sans valeur reelle. 

Colomb, pour son expedition, ne disposait vraisemblablement 
que d'une reproduction du globe de Martin Behaim, (qui d'ailleurs 
n'etait pas une carte), de la carte que lui avait envoyee Toscanelli, 
et enfin de la sienne (1). II est fort probable que c'est de cette derniere 
dont il est question dans son journal de bord, mais on ne possedait 
juśqu'a present aucune autre indication concernant cet important 
document. 

Or, le 4 avril 1924, M. de la Ronciere, conservateur du departe-
ment des imprimes de la Bibliotheque Nationale, faisait a l'Acade-
mie des Inscriptions et Belles-Lettres une communication sur la 
decouverte qu'il venait de faire dans les archives de la Bibliotheque 
Nationale. II s'agissait d'une carte qu'il considerait comme etant 
celle dressee par C. Colomb, ou plus exactement sous sa direction, 
au moment ou il se disposait a entreprendre le voyage qui aboutit 
a la decouyerte de l'Amerique (2). 

Nous n'avions aucune raison pour ne pas nous incliner devant les 
preuves que donnait M. de la Ronciere, etablissant que cette carte 

(1) II est p lus que probable que Colomb emporta i t des copies de c e s deux c a r t e s . 
(2) C e t t e c a r t e a ete m a g n i f i ą u e m e n t reprodui te par M . de la R o n c i e r e dans une publi-

c a t j o n luxueuse (La carte de Christophe Colomb, C h a r l e s de la R o n c i e r e , Historien de la 
Mar inę F r a n ę a i s e , Paris , Edit ions historiąues. E d o u a r d C h a m p i o n . Frix 500 francs) ; 
mais les bourses m o d e s t e s en t r o u v e r o n t une copie , d e j a fort interessante , a la p a g e 330 
d u numero de l'Jllustration du 12 avril 1924, a v e c les expl icat ions de M . de la R o n c i e r e . 
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etait certainement inspiree par C. Colomb, et tres probablement exe-
cutee, sous sa direction, par son frere cadet Barthelemy « qui n'etait 
pas moins habile que lui en cosmographie et dans les arts qui en 
relevent, comme dans la construction et la peinture des cartes mari-
nes, des spheres et autres instruments de cette sorte ». De plus nous 
ne nous reconnaissions pas une competence suffisante pour mettre 
en doute ces affirmations ; et 1'idee que cette decouverte, qui nous 
permettait de regarder et de toucher un document aussi emouvant, 
etait due a la perspicacite d'un savant franęais, etait trop seduisante 
pour que nous n'ayons pas plutót tendance a appuyer qu'a infirmer 
ses arguments. Toutefois, nous nous croyions oblige, et cela dans 
1'interet meme de la these soutenue par M. de la Ronciere, de ne 
pas le suivre quand il pretendait que cette carte donnait entierement 
raison a Henry Vignaud ecrivant ceci : « Colomb n'a jamais dit un 
mot de vrai sur ce qui le touche personnellement. Son grand dessein, 
ne de meditations scientifiques sur la formę du monde, est du 
domaine de la legende ! » et encore : « II sema ses ecrits d'assertions 
inexactes, adroitement formulees, qui ont eu pour resultat de creer 
une sorte d'histoire conventionnelle de la formation de ses idees 
et des causes de sa decouverte. » Au contraire, il nous apparaissait 
clairement que si, comme nous le desirions, la carte presentee par 
M. de la Ronciere etait bien celle, ou une de celles, de Christophe 
Colomb, les affirmations de H. Vignaud etaient reduites a neant, 
alors que si elles etaient fondees, la carte en question n'avait plus 
du tout 1'origine et la valeur qui lui etaient attribuees. 

En effet, tout en limitant notre discussion aux grandes lignes, nous 
remarquions par exemple que M. de la Ronciere prenait comme preuve 
de tout premier ordre, en faveur de Torigine de cette carte, que des 
phrases entieres retrouvees dans l'exemplaire de Ylmago Mundi 
du cardinal dAilly, conserve a la Colombine de Seville et annote 
par Colomb, y etaient reproduites. Or, H. Vignaud, pour « tomber » 
Colomb, n'affirme-t-il pas que lAmiral ne connut et n'annota le 
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volume de Pierre d'Ailly qu'apres sa decouverte, c'est-a-dire poste-
rieurement a 1494 ? (1). 

M. de la Ronciere nous disait aussi que cette carte avait ete dres-
see surement entre 1488 et 1492 et vraisemblablement par Barthelśmy. 
Or, H. Vignaud nous affirme encore que Colomb ne revit son frere 
Barthelemy qu'a son retour, en 1494, apres une separation de dix 
ans ! et il n'y a entre 1488 et 1494 que six annees. 

Mais quelque chose nous frappait davantage. M. de la Ronciere, 
avec une tres grandę habilete, avait fait reapparaitre sur cette carte 
les contours et le texte effaces concernant Antilia ou l'ile des Sept 
Cites, cette ile mysterieuse ou sept eveques portugais, cherchant 
asile avec leurs ouailles lors de l'invasion musulmane, auraient 
fonde chacun une cite et brule leurs vaisseaux pour s'interdire tout 
esprit de retour ; cette ile, suivant la tradition, aurait ete retrouvee 
au temps de Henri le Navigateur par un navire portugais, et telle-
ment riche, que la legende de la terre melee d'or pur etait nee. 
M. de la Ronciere ecrivit alors, toujours influence par H. Vignaud: 
« Antilia ou 1'ile des Sept Cites, tel etait donc, indique sur la carte, 
presque dans les memes termes que sur ses memoires, le but secret 
de l'expedition de Christophe Colomb, d'ou le nom des Antilles » ! 
Mais M. de la Ronciere ne nous disait-il pas lui-meme, (ce qui se voit 
d'ailleurs sur cette carte), que 1'ile est portee « au large et a une 
grandę distance de l'Irlande, au dela d'une ile du Bresil ?... » Or, pour 
l'atteindre, il eut fallu que C. Colomb, en quittant Palos de Moguer, 
fit route NW., tandis qu'il se dirigea au Sud-Ouest pour gagner 
les Canaries, puis de la mit le cap franchement a 1'Ouest! Si reelle-
ment son « but secret » etait 1'ile des Sept Cites, M. H. Vignaud aurait 
raison de le traiter de « marin sans experience »; nous croyons prefe-
rable de considerer que cet americaniste se trompe, d'autant plus 
que ses propres connaissances maritimes, comme nous l'avons deja 

(1) Le vrai Ch. Colomb et la legende, par Henry Y i g n a u d , p . 185 et 214. 
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remarąue au sujet des caravelles, sont certainement « rudimen-
taires » (i); elles le sont encore en ce qui concerne les routes et les 
caps qu'elles comportent, puisqu'il nous parle du Sud-Ouest-quart-
Sud-Ouest, (2) rhumb de vent que nous ignorons totalement et qui 
ne peut meme pas etre explique par la traduction erronee d'un texte 
etranger. Ne dit-il pas aussi que lorsque Colomb eut expose ses projets, 
vers 1483 ou 1484, au roi Jean de Portugal et que celui-ci, clandesti-
nement, envoya un navire a la recherche des terres promises,. ce 
batiment porta egalement ses investigations dans le SW. (3), ce qui, 
avouons-le, etait une singuliere faęon de vouloir trouver une ile 
portee dans le NW. ? 

Puisque H. Vignaud avait tort, c'etait donc bien la carte de 
C. Colomb que M. de la Ronciere avait retrouvee. Nous nous rejouis-
sions de ce que ce document remarquable figurat dans nos collections 
nationales, et de connaitre ce complement du bagage de navigation 
de l'Amiral des Oceans. 

C'est donc avec une tres grandę satisfaction que nous avons vu 
M. de la Ronciere, continuant ses recherches, ne pas hesiter, en veri-
table savant, a revenir sur ses premieres affirmations, abandonner les 
accusations portees si legerement par H. Vignaud sur C. Colomb, et 
meme les reduire a neant. II assoit maintenant sa belle decouverte 
sur des preuves qui paraissent irrefutables, et tout dernierement 
encore (4) il rappela, un texte de 1479 en main, que C. Colcmb 
etait voyageur de commerce en sucre pour la maison genoise Centu-
rione."Or, aux iles du Cap Vert — en italien Capo Verde et decou-
vertes par un Genois — la legende de la carte dit : « C'est ici qu'on 
trouve la meilleure des cannes a sucre ». L'humble tisserand avait 

(1) Expression dont H . Vignaud se sert en parlant de Colomb. 
(2) H . V i g n a u d , loc. cit., p . 127. 
Le journal de Colomb dit « a la ą u a r t a del ( lueste, a la parte del Sudueste », c 'est-a-dire 

A l 'ouest-quart sud-oue«t. 

(3) Id, p . 62. 
(4) Y o i r p a g e 26. 
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repris les directives de la puissante maison de Genes, concernant la 
recherche d'une route vers le pays des epices et de Tor, et c'est avec 
raison que le savant archiviste ecrit « que cette carte consigne l'his-
toire de la vie de Colomb ; seule de celles de l'epoque elle presente 
les caracteristiques que donnait de ses cartes le Genois : une sphere 

l.es C a r a v e l l e s en h a u t e mer, d 'apres une a ą u a r e l l e de RafFaele M o n l e o n . 

et une legende relative aux flottes de Salomon. La sphere est tracee 
d'apres des livres de chevet et la legende de la carte est la reproduc-
tion, solecisme compris, d'une de ses phrases » (i). 

Le 6 aout, une avarie survint au gouvernail de la Pinta ; elle fut 
reparee tant bien que mai par des moyens de fortunę, et le 12 aout 

(1) D e l a Ronciere , La decouverte de l'Afrique au Moyen Age, Cartographes et Explo-
raleurs, tome III , Christophe C o l o m b et le peuple de l ' A f r i q u e , p. 35-6S. 
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dans la nuit, apres avoir atterri a 1'ile Gomere, les caravelles se rendi-
rent a la grandę Canarie. En passant, C. Colomb nota sur son journal 
de bord que le volcan de Teneriffe etait en activite, donnant ainsi 
la premiere datę certaine d'une eruption de ce pic. 

II est vraisemblable que les navires entrerent dans la magnifiąue 
rade de la Luz, la seule reellement bonne de l'archipel. C'est la que 
furent executees differentes reparations, entre autres celles du gou-
vernail de la Pinta, et des mises au point comme la reprise de quelq.ues 
coutures mai calfatees, necessitees par un travail volontairement ou 
involontairement sabote. V. Y.' Pinzon profita du temps qu'elles 
prirent pour modifier le greement de sa Nina. Cette escale dura 
vingt-quatre jours et enfin le plein d'eau douce ayant ete fait, les 
vivres completees, la Santa Maria, la Pinta et la Nina appareillerent 
le 6 septembre pour la Grandę Aventure, mettant le cap a 1'Ouest. 

\ 

La vie a bord. 

La vie a bord etait reglee avec une severe discipline. La descrip-
tion que nous avons donnee des locaux, dispositifs, etc... permet de 
se 1'imaginer, mais quelques details sont encore necessaires. 

II est fort probable que le service se faisait deja par « quarts », 
de quatre heures en quatre heures, le premier aliant de 8 heures 
a midi, et il est a peu pres certain que les hommes etaient partages 
en deux bordees dont chacune etait de quart a son tour. 

Les heures etaient comptees au sablier ; au premier quart du jour, 
les pages, en retournant 1'ampoulette, recitaient XAve Maria et 
chantaient le « Bon jour » : 

Benis soient la Lumiere 
Et la Sainte Croix, 
Le Seigneur de la verite 
Et la Sainte Trinite, 
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Benis soient notre ame 
Et le Seigneur qui nous la donna, 
Benis soient le jour 
Et le Seigneur qui nous l'envoie. 

Puis tout le monde reprenait : Pater Noster, Ave Maria, Amen, et 
terminait en s'ecriant : « Dieu nous donnę un bon jour, un bon 
voyage, une bonne traversee !! » 

Aux changements des autres quarts on chantait : 

Les heures qui s'en vont furent bonnes, 
Oue celles qui viennent soient meilleures encore! 
Mais si les unes furent bonnes et que les autres soient mau-

[vaises, 
Elles pourraient toujours etre pires si Dieu le voulait ! 
Tandis qu'elles passent que le voyage soit bon. 

Veille devant et bon quart ! 

La diminution ou 1'augmentation de voilure, nous l'avons vu, 
s'accompagnaient d'invocations a Marie Mere de Dieu et les prieres 
etaient d'ailleurs tres frequentes. Le samedi, elles etaient recitees 
devant la statuette de la Vierge placee a l'entree du chateau arriere, 
et en toutes occasions, moments de peril ou de victoire, decouverte 
d'une terre, le Gloria in ezcelsis Deo, le Te Deum Laudamus, le 
Salve « acostrumbrada » etaient entonnes par tout l'equipage. 

A ce propos, le pere Guevara s'ecrie : « II y a 32 rhumbs de 
vent au compas, mais helas ! l'equipage a aussi 32 tons differents 
pour chanter les* prieres et le resultat est affreux ! » 

A la fin de la journee, les deux autres navires devaient, si le temps 
le permettait, passer a poupe de la nef de 1'Amiral, rendre compte 
brievement au porte-voix et prendre les ordres pour la nuit et le 
lendemain. 

Au crepuscule, le grumete charge de veiller le sablier chantait : 
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La gardę est appelee, 
L'ampoulette tourne, 
Nous vous souhaitons bon voyage 
Si Dieu le veut. 

et on allumait dans la bitacora le fanal qui devait eclairer le compas. 
Cette lumiere etait, nous le repetons, la seule autorisee a bord, 

exception faite de celle qui brulait dans la lanterne de poupe du 
navire Amiral. 

L a Main Noire , par Pierre L e C o n t e . 

Lorsque la polaire apparaissait dans le ciel, le pilote, qui, en 
somme, etait le « navigating officer », verifiait le compas en prenant 
un relevement de cette etoile. 

Pour cela, il se tenait debout sur le pont, la boussole a cóte de 
lui, et avec sa main droite ouverte, la paume tenue verticale au bout 
du bras tendu, il coupait a differentes reprises dans 1'espace un plan 
fictif qui comprenait la polaire et passait par un rhumb de vent de 
la carte du compas. Ce geste repete plusieurs fois par cet homme 
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important, debout et grave, etait pittoresąuement connu par l'equi-
page sous le nom de « benediction du pilote ». 

Ce moyen tres simple de prendre un relevement quelconque est 
encore frequemment utilise de nos jours par des voiliers pecheurs 
qui ne possedent pas d'alidades sur leurs compas, et se tirent ainsi 
merveiłleusement d'affaire. 

Au premier quart de nuit, on chantait le « Bonsoir » : . 
Benis soient l'heure ou naquit le Seigneur, 
Sainte Marie qui 1'enfanta, 
Saint Jean qui le baptisa. 
Pater Noster, Ave Maria, Amen. 
Dieu nous donnę une bonne nuit, un bon voyage, une bonne 

[traversee ! 

Les hommes, nous le savons, couchaient a piat pont tout habilles 

Le K r a k e n , par Pierre Le Conte. 

sous la tolda afin d'etre pares a la manceuvre, si elle exigeait 
l'intervention des deux bordees. 

A minuit, tout comme le veilleur de nuit des villes et villages 
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d'Espagne, le grumete de ąuart psalmodiait : « La media de la 
noche... sereno ! » 

En proie a 1'insomnie, ou agites dans leur sommeil par les cauche-
mars, les plus braves des matelots etaient hantes par les epouvantes 
legendaires revenant avec les heures sombres — la Main Noire, 
qui est celle du diable, le Kraken, tete de cerf hideuse, aux cornes 
immenses et tentaculaires, interpretation monstrueuse d'une pieuvre 
geante — et bien d'autres..., au jour levant, lecalmerenaissait dans 
les cerveaux, les terreurs se dissipaient, et cependant les phenomenes 
naturels devaient se montrer aussi etonnants et plus troublants encore 
que les legendes. 

Le magnetisme tenestre. 

On savait depuis Peregrinus, en 1269, que la direction de 1'aiguille 
du compas ne coincidait pas exactement avec le relevement de la 
polaire, et cet ecart fut nettement indique sur une carte de Andrea 
Bianco en 1436. 

A l'epoque de Colomb, l'angle ainsi formę etait evalue a environ 
160 a l'Est, mais il etait considere comme absolument normal et 
invariable. Or, le 13 septembre au soir, par 28° de latitude N. et 
environ 28° de longitude W. (Greenwich), on s'aperęut, sur les cara-
velles, que cet angle etait devenu plus petit ; le lendemain matin, 
en rele-\iant 1'etoile polaire avant sa disparition, on constata qu'il 
avait encore diminue ! Ce phenomene alla en s'accentuant et il devint 
evident que l'aiguille deviait vers le Nord-Ouest (nordouestaban) ! 

A 1'effroi des pilotes, toutes les boussoles consultees donnerent 
le meme resultat. Les equipages devinrent tristes et inquiets, le mot 
de retour dut etre prononce. 

Colomb ne fut pas le dernier a s'etonner et a s'alarmer, mais avec 
son esprit positif et cet amour inne de la science que l'on ne saurait 
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trop mettre en relief, il vit qu'il s'agissait la d'un phenomene angois-
sant et cependant naturel. Le plus presse etait de rassurer pilotes et 
matelots, ce qu'il fit avec unerare ingeniosite sur laquelle ses detrac-
teurs preferent garder le silence. La plupart des pilotes "ignoraient 
que la polaire decrit dans 1'espace un petit cercie de 2° et quelques 
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L e s routes que C o l o m b aura i t fa i tes sans le savoir 

s'il n 'ava i t d e c o u v e r t la decl inaison. 

A est une rose de c o m p a s s a n s decl inaison. U n e 
carave l le le c a p a 1'ouest v a a 1 'Ouest . 

B est une rose a v e c 2 ą u a r t s de declinaison NE. 
P o u r faire de l ' W . une c a r a v e l l e doit c o r r i g e r sa 
route et mettre le c a p sur le W N W . du c o m p a s , 
sinon elle irait au W S W . 

C est une rose a v e c 2 ą u a r t s de decl inaison N W . 
L a route c o r r i g e e p o u r fa ire de l ' W . est le W S W -
Sinon la carave l le ira dans le W N W . 

minutes autour du pole, mais Colomb le savait, et il fit relever cette 
etoile a l'aube, au moment ou elle setrouvait le plus a l'Ouest. La 
deviation, sans etre annulee, etait ainsi diminuee et 1'Amiral affirma 
que ce qui se passait devenait fort simple; les aiguilles ne faisaient 
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que suivre la polaire qui, elle, se mouvait, mais elles etaient toujours 
bonnes et conservaient leurs ąualites de directrices. Pourtant lui-
meme ne croyait pas a cette explication, et influence par la philo-
sophie des stoiciens qui predominait a cette epoque ou le terrain 
experimental etait bien peu explore, il admet et recherche « les sym-
pathies et les antipathies » de tous les corps de l'univers, invoque la 

L e s longitudes du g l o b e dćcouvertes d 'apres la declinai-
son m a g n e t i ą u e . >< P a r 1'aiguille a imantee, souvent un 
peu d ć v i e e de part et d 'autre , Plancius fait partout 
t rouver le port . » 

« douce temperature de fair », « la propńete des quatre points cardi-
naux *>, etc... 

Toutefois, observateur inne, il continue a marquer avec le plus 
grand soin les deviations observees sur la boussole et, marin averti, 
il modifie sa route en conseąuence, tenant compte de cet angle mys-
terieux. Ouand desormais nous entendrons affirmer que Christophe 
Colomb etait un « marin mediocre » et un chef « sans grandę valeur », 
nous devrons nous contenter de hausser les epaules. 

De jour en jour, la deviation de 1'aiguille vers la gauche s'acben-
8 
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tuait ; « a 100 lieues de file Flores », le 17 septembre, elle marąuait 
exactement le Nord; puis de NE. qu'elle etait au depart, elle devint 
NW., bientot, le 19 par 28° 20' de latitude Nord et 390 environ de 
longitude Ouest (Greenwich), elle atteignit un ąuart de vent au 
NW., c'est-a-dire II0, et cet ecart alla en s'augmentant. 

Colomb, pendant toutes ses navigations ulterieures, ne cessa, 
tant a l'aller qu'au retour, de noter avec le plus grand soin 1'angle 
formę par la direction de 1'aiguille avec le relevement de la polaire, 
c'est-a-dire le Nord vrai. 

Le 13 septembre 1492 il avait tout simplement decouvert la decli-
naison magnetiąue. 

Cette decouverte, non seulement ouvrait un champ nouveau aux 
recherches scientifiąues, mais encore tournait une page dans l'art 
de la navigation. Desormais, la direction donnee par l'aiguille ai-
mantee ne devra plus etre consideree comme immuable, il faudra que 
les marins tiennent compte des ecarts plus ou moins grands qu'elle 
peut faire avec le Nord vrai. II est inutile d'insister sur les erreurs 
de route qui resulteraient d'un manquement a cette necessite, et on 
peut se demander ou Colomb aurait atterri s'il n'avait pas chaque 
jour et avec soin observe la polaire, ce que lui permettait le ciel 
clair de la region qu'il traversait. 

La declinaison est 1'angle fait par 1'aiguilledu compas soit a l'Est, 
soit a l'Ouest, sous 1'influence du magnetisme terrestre. A l'epoque 
de Colomb on savait qu'une masse de fer dans le voisinage de la 
boussole « faussait » celle-ci, que 1'homme qui en approchait pour 
prendre la barre devait se debarrasser du couteau qu'il portait; mais, 
tant que les navires furent construits presque exclusivement en bois, 
le seul ecart sensible etait celui de la declinaison (1). Plus tard, 

(1) P e n d a n t de n o m b r e u x siecles une c r o y a n c e popula i re faisait a d m e t t r e que l ' a imant 
perdait son p o u v o i r lorsqu'il etait f rotte avec de l 'ail , et il etait prescri t aux n a v i g a t e u r s 
de nć m a n g e r ni o ignons , ni ail, p a r crainte « de pr iver la ca lamite de ses vertus en 
diminuant s a f o r c e , les e m p e c h a n t ainsi de connaitre leur route ver i table ». 
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avec les constructions composites et surtout en fer, il fallut tenir 
compte de la deviation du compas, qui est 1'angle fait, soit a l'Est 
soit a 1'Ouest, avecle Nord, sous 1'influence du magnetisme du navire. 
La combinaison de la declinaison et de la deviation, ąuand celle-ci 
existe, est connue sous le nom de vańation. Mais, nous le repetons, 
Colomb et pendant longtemps les navigateurs qui lui succederent, 
n'avaient a se preoccuper que de la declinaison magnetique qui 
constituait seule la variation. 

Colomb decouvrit donc sans conteste la declinaison et observa 
qu'elle variait sur les differents lieux de la terre, et qu'elle changeait 
de nom apres avoir passe par un moment ou 1'aiguille marquait 
le Nord vrai ou o°. Or, comme il retrouva le meme phenomene tant 
a l'aller qu'au retour, bien qu'il naviguat a des latitudes differen-
tes, il en conclut que le passage a o° se produisait sur un meridien. 
Dans ses expeditions ulterieures le fait fut verifie a nouveau, et de 
ses remarquables observations on a pu deduire plus tard que la 
ligne sans declinaison etait, a cette epoque, orientee du NE. au ŚW., 
constituant le meridien magnetique o°, et passant pres de l'ile Flores 
et entre l'ile Margharita et le cap Codera (voir page 113). 

Mais Colomb croyait a l'immutabilite des lignes d'egale decli-
naison ; il se rejouissait meme d'avoir ainsi trouve un moyen remar-
quable et simple de connaitre sa longitude, et cette opinion, ses 
observations ayant ete verifiees par les navigateurs qui suivirent 
la meme route que lui, fut partagee par savants et marins. 

Cependant il fallut bientot reconnaitre, non seulement que ce 
procede etait inutilisable, mais encore que le phenomene signale 
par Colomb compliquait la navigation au lieu de la simplifier. Georges 
Hartmann, vicaire de l'eglise Saint-Sebaldus a Nuremberg, qui cons-
truisit un nombre considerable de cadrans solaires munis de bous-
soles, reconnut en 1510 que la declinaison etait de 6° Est a Rome 
et de io° Est a Nuremberg, mais c'est surtout apres que Mercator, 
en 1540, eut etabli la difference de declinaison simultanee dans deux 
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lieux du globe, Dantzig et Walcheren, qu'on commenęa a etudier 
serieusement la declinaison. Si la cause meme des phenomenes 
magnetiąues reste encore bien obscure, on sait maintenant qu'elle 
presente dans tous les lieux du globe une variation seculaire, et 
comme il faut que les navigateurs en tiennent compte, on s'efforce 
de donner ces variations avec le plus d'exactitude possible. On sait 
egalement, mais ces variations n'interessent pas la navigation habi-
tuelle, qu'il y en a d'annuelles, (l'amplitude etant plus grandę au 
solstice d'ete, plus petite au solstice d'hiver), et meme de diurnes, 
(minimum vers l'Est vers 8 heures, maximum vers l'Ouest vers 
13 h. 30). 

Toutes les cartes servant a la navigation portent la declinaison 
donnee pour l'annee de 1'impression, avec 1'augmentation ou la di-
minution annuelle; sur les cartes routieres embrassant une grandę 
etendue, on tracę les lignes isogones ou d'egales declinaisons. Ces 
lignes aboutissent aux poles magnetiques, qui, tout en se trouvant 
dans les regions polaires, n'ont rien a faire avec les póles geogra-
phiques. 

Sans vouloir entrer dans de plus grands details, il est interessant 
de noter que nous connaissons maintenant les variations seculaires 
de la declinaison a Paris depuis 1540. De 1540 a 1640 elle etait NE. 
et atteignit un maximum Est en 1580 ; en 1640 elle etait nulle, c'est-
a-dire a o0, puis devint NW. et atteignit son maximum Ouest en 
1820 ; depuis cette epoque elle diminue et redeviendra nulle (c'est-
a-dire o°) vraisemblablement vers 1980, pour revenir ensuite au NE. 

Remarquons incidemment que si, en 1493, la declinaison magneti-
que, sur le trajet d'Espagne aux Antilles suivi par Colomb, avait ete 
comme maintenant — c'est-a-dire toujours de meme nom et NW. — 
le phenomene eut ete beaucoup moins frappant, et sans passer ina-
peręu, aurait pu ne pas retenir autant 1'attention du grand naviga-
teur. 

Ceci n'enleve rien au merite de Colomb et on ne saurait trop 
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repeter qu'il decouvrit lui-meme la declinaison magnetiąue, ce qui fut 
d'une importance singuliere, non seulement pour la pratiąue de la 
navigation, mais pour la science et la physiąue du globe. La portee 
de cette decouverte a ete mise en valeur, en meme temps que l'expli-
cation du passage ou C. Colomb la rapporte, par « A. de Humboldt 
qui, dans son examen critique de la geographie du Nouveau Conti-
nent, a jete de si grandes lumieres sur Thistoire des sciences astrono-
miques au commencement de l'epoque moderne ». 

En terminant une etude des plus interessantes, sur laquelle nous 
reviendrons pour montrer comment le meridien o° a pu influencer 
le partage des terres oceaniques entre 1'Espagne et le Portugal, 
M. L. Lagrange (i), professeur a l'Ecole militaire de Belgique, dit avec 
raison : « Colomb fut un des premiers adeptes de la philosophie 
experimentale et a ce titre comme a celui de revelateur d'un nouveau 
monde, il a droit a tout notre interet et a toute notre admiration. » 

La Mer des Sargasses. 

Nous avons deja signale que l'une des «terreurs » de la navigation 
dans l'ocean ayant persiste jusqu'a l'epoque de Colomb etait celle 
de la mer gluante et couverte d'herbe. Cette apprehension etait 
rationnelle, puisque des algues en abondance remarquable avaient 
ete frequemment rencontrees par les marins de tous les temps qui 
s'etaignt aventures a l'Ouest des Aęores. L'exageration et 1'imagi-
nation jouant leur role, la legende avait ete creee. Les vieux marins 
d'alors ressemblaient singulierement aux vieux marins d'aujourd'hui, 
survivants de la navigation a voile, qui nous parlent « du temps de 
leurs peres » et preferent l'extraordinaire a l'explication scientifique; 
ils faisaient frissonner les grumetes en racontant que les herbes enser-

(i) L . L a g r a n g e , Ciel et Terre, IIIe annee, n° 12, 15 aout 1882, Bruxel les . 
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raient les navires, immobilises par le calme absolu comme dans les 
mailles d'un filet, que la mer se coagulait et devenait une boue 
chaude et visqueuse. Si, disaient-ils, « un tel » avait pu echapper 
miraculeusement pour raconter la chose a un aiieul, par contrę « tel, 
tel ou tel navire», dont il n'etait plus question, avait certainement 
disparu dans ces dramatiques circonstances; le recit de l'un se 
renforęait par le temoignage des autres, qui, sinceres d'ailleurs, 
ne voulaient pas rester en arriere dans le domaine de 1'information 
merveilleuse. 

Or, le 16 septembre, a goo milles environ des Canaries, par 28° 

de latitude Nord et 350 de longitude Ouest (estimee), les caravelles 
de Colomb naviguent, nous dit-il lui-meme, « au milieu de paquets 
d'herbes marines tres vertes... ».Mais Colomb ajoute que « l'air etait 
temper e, doux, exquis comme celui de l'Andalousie en avril, qu'il ne 
manquait que le chant du rossignol ». II ecrit encore que ces paquets 
d'herbes marines etaient « detachees depuis peu de temps de la terre, 
ce qui fit croire a tous que Von etait pres de quelqu'ile ». Ces conditions 
physiques agreables, la perspective d'une decouverte, vraisem-
blablement aussi la calme assurance de 1'Amiral qui, religieux et 

V a r i a t i o n s secula ires de la Decl inaison m a g n e t i q u e 
a P a r i s depuis 1540. 
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meme mystiąue, n'etait pas un superstitieux et cherchait a expli-
quer les apparences surnaturelles par l'observation des phenomenes 
naturels, suffirent, sinon a detruire completement la legende, tout 
au moins a en ecarter «la terreur » (voir carte page 121). 

Colomb lui-meme savait qu'il devait rencontrer ces espaces cou-
verts d'herbes. La caracteristiąue de son oeuvre est le soin minu-
tieux qu'il prit aux preparatifs de son expedition et son souci d'in-
formation. Sa documentation devait donc etre riche a ce sujet, et nous 
savons qu'etant au couvent de la Rabida, Vasquez de la Fronterar 

un pilote repute de Moguer, lui parła d'un voyage de decouverte 
fait au service du Portugal dans 
l'Atlantique, voyage qui echoua 
parce qu'on n'osa pas s'engager 
dans des bancs de Sargasses qui 
entravaient la route. Sans doute 
etait-il egalement au courant des 
ecrits laisses par les anciens a ce 
sujet et sur lesquels nous revien-
drons bientót. Mais personne 
encore n'avait pu raconter ce 
qui se passait dans cette region 
et si elle avait un au-dela. 

« Le 17 septembre, les herbes, 
ecrit Colomb, sont en bien plus 
grandes ąuantites. On en vit beaucoup et tres souvent; c'etait de 
l'herbe des rockers ; elles venaient du couchant... des le matin, on en 
vit en abondance et elles paraissaient provenir de quelque riviere. » On 
trouva dans ces herbes un « cangrejo » vivant que Colomb conserva. 
Chalumeau de Verneuil traduit cangrejo par ecrevisse, c'est evidem-
ment une erreur; il s'agissait d'un crabe, probablement le nautilo-
grapsus minutus, tres abondant dans la mer des Sargasses. Ce jour-
la on prit aussi des thons. 
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Le 19, C. Colomb sonda, croyant se trouver pres d'une terre d'ou 
provenaient ces algues et avec 200 brasses de ligne filees ne trouva 
pas de fond. Le 21, par 28° de latitude Nord, et 48°2o' delongitude W. 
1'accumulation de sargasses devint si considerable « que la mer parais-
sait coagulee ». Christophe Colomb note avec le plus grand soin les 
aspects divers de « la mer de varech », la formę des algues, les animaux 
qui s'y trouvent. II distingue parfaitement les Sargasses des algues 
cótieres des Aęores. Le 3 octobre, il est frappe du melange des sar-
gasses mortes et des sargasses fraiches, garnies de flotteurs qu'il 
prend pour des fruits « Herba muy vieja, otra muy fresca que traia 
como fruta ». II s'etonne de rencontrer des espaces d'eau librę entre 
les accumulations de fucus. 

Ce n'est que le 8 octobre que les herbes cesserent, vraisemblable-
ment par j2°2o' de longitude W. 

Christophe Colomb avait donc ose, le premier, poursuivre une 
navigation dans la region des herbes et l'avait traversee. C'est 
egalement lui qui donna le premier sur son compte des notions pre-
cises, tout en dissipant les legendes qui s'y rattachaient. 

Au retour de sa premiere expedition, il retrouva cette mer des 
Sargasses et profita de toutes les occasions pour noter avec le plus 
grand soin ce qu'il observait. C'est ainsi que le 18 janvier il ecrit 
« qu' etant hier dans les herbes, la mer jut couverte de thons et on crut 
qu'ils devaient aller de la dans les madragues du duc de Conil », et 
le 2 fevrier : « la mer est si coagulee d'herbes marines que si je n'avais 
deja vu ce phenomene, j'aurais craint de me trouver sur un bas fond ». 
On ne rencontre plus d'algues du 3 au 6 fevrier, mais elles revien-
nent abondantes le 7 pour disparaitre completement a 1'approche 
des Aęores vers le 10. 

Dans les traversees de retour de ses deuxieme et quatrieme voya-
ges, il traverse encore la mer des Sargasses et dans les autres il en 
voit « la banlieue ». En octobre 1498, il ecrit aux souverains d'Espa-
gne que chaque fois qu'il allait d'Espagne aux Indes, a cent lieux 



I I . — C a r t e de tous les i t ineraires de C . C o l o m b dans leurs 
rapports a v e c la mer des S a r g a s s e s . 
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aTOuest des Aęores, il trouvait un changement dans le ciel, les 
etoiles, la temperature de l'air et de l'eau, et la mer tellement 
couverte d'une herbe qui ressemble a de petites branches de pin 
chargees de lentisąues (pistachiers) « que nous pensions, a cause de 
l'epaisseur de l'algue, etre sur un bas-fond et que les navires viennent 
a toucher par manque d'eau ». 

Don Fernand, fils de C. Colomb, dans sa Vie de l'Amiral, ecrit 
« que les marins virent vers le Nord, aussi loin que portait la vue, 
une accumulation d'herbes marines qui, tantot leur faisait plaisir, 
parce qu'ils croyaient etre pres d'une cóte, et tantot leur inspirait 
des craintes. II y en avait des masses si epaisses qu'elles entravaient 
jusqu'a un certain point la navigation ». 

Ces quelques citations suffisent pour montrer quel fut le róle 
de Colomb, et Louis Germain a parfaitement raison lorsqu'il assure, 
dans une remarquable etude (1), « que la decouverte de la Mer des 
Sargasses se confond avec celle de l'Amerique ». 

Elle est due, comme celle du Nouveau Monde, a l'idee si repandue 
dans l'antiquite et le moyen age qu'il existait, au dela de l'Ocean, 
« des terres ou l'on parviendrait en naviguant vers TOuest ». En em-
pruntant a ce travail tres documente, nous pouvons resumer par la 
suitę les principales connaissances des epoques anterieures a C. Co-
lomb sur cette mer d'herbes. 

De meme que les anciens parlaient des terres transoceaniques 
ou pgut-etre les Pheniciens, les Grecs, les Carthaginois et les Arabes 
avaient aborde, ils parlaient de la mer d'herbe et de la mer coagulee, 
qui, elle, avait ete surement vue par des navigateurs de ces natio-
nalites. 

Dans le Periple de Scylax de Caryande compose probablement 
au temps de Darius Ier, il est dit « qu'on ne peut naviguer au dela 
de l'ile de Cerne, car la mer est embarrassee par de la vase et des 

(1) La decouverte de la mer des Sargasses, par Louis Germain. Bulletin de la Socićte 

O c ć a n o g r a p h i ą u e de F r a n c e , 
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herbes ». Les Carthaginois de Gades, naviguant au dela des colonnes 
d'Hercule et pousses par un vent d'Est, constatent que la mer est 
pleine de varech et y trouvent des thons en abondance qui, sales et 
enfermes dans des vases, sont expedies a Carthage. 

Le Carthaginois Hamilcon, dont le voyage est raconte par Festus 
Avienus, dit que dans 1'Ouest et le Nord-Ouest de l'Atlantique il y 
a des « algues nombreuses au-dessous des flots qui, par entrecroi-
sement, forment mille obstacles. Aucun souffle ne pousse le navire 
en avant. Les flots restent immobiles et paresseux. Des algues sont 
semees en quantite innombrable sur l'abime, et souvent elles arretent 
la marche des vaisseaux qu'elles retiennent comme avec des joncs ». 
Avienus ajoute que ces algues diminuent la violence des vagues, 
effet plusieurs fois eon firmę dans la suitę et qui a du contribuer a 
la croyance de la mer stagnante et gluante. 

Strabon constate comme les Carthaginois de Gades et, plus tard, 
Christophe Colomb, 1'abondance des thons dans ces parages, et 
attribue la graisse tres estimee de ces poissons a leur nourriture 
provenant « d'un chene dont les racines sont au fond de la mer et 
dont le feuillage porte de gros fruits ». 

Theophraste ecrit que l'algue croit dans la mer qui s'etend au dela 
des Colonnes d'Hercule et atteint des proportions gigantesques. 
II distingue le fucus des cótes du fucus du large, c'est-a-dire la 
sargasse. 

En ce qui concerne les premiers siecles de l'ere chretienne, Jor-
nandes, historien des Goths, dit que si les regions lointaines de 
1'Ocean ne sont pas connues, c'est parce que « les algues arretent 
la marche des vaisseaux et que les vents n'ont pas de force ». 

Mais les Arabes, grands et habiles navigateurs, voguaient sur 
la « Mer Tenebreuse »; le geographe Edrisi a conserve le recit 
des huit Arabes, tous de la meme familie, qui partis d'Aschbona 
(Lisbonne) a une epoque anterieure a 1147, naviguerent dans une 
mer « epaisse », au large des Aęores et au travers des herbes marines. 
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Au xine et au xive siecles, tous les navigateurs qui vont a la 
recherche dAntila, des Sept Cites, de touteslesilesdeSaint-Brandan, 
parlent des herbes qui recouvrent la mer a l'Ouest des Aęores, leur 
point de depart habituel, et ce sont evidemment ces herbes qui 
entretenaient la croyance de la proximite de la terre. 

Ces connaissances que n'ignorait pas C. Colomb, ainsi que toutes 
celles plus recentes qu'il avait pu recueillir, ne semblaient pas faites 
pour encourager un navigateur ordinaire, mais FAmiral des Oceans 
devait prouver une fois de plus qu'il etait un homme extraordinaire, 
et le voile mysterieux qui cachait la mer des Sargasses fut leve par 
lui. II fallut cependant encore des siecles pour 1'arracher definiti-
vement et, de nos jours, cette region reste fertile en decouvertes. Ce 
n'est que petit a petit que des notions precises vinrent completer 
les remarquables observations de celui qui « voulait connaUre les 
secrełs de la naturę d'icy bas ». 

Nous avons vu que Colomb sonda le 19 septembre 1493 et ne trouva 
pas de fond avec 200 brasses ; beaucoup des marins qui le prece-
derent ou le suivirent sonderent egalement sans plus de succes. 
Gonneville, en 1504, remarqua que « la mer des Sargasses est si 
profonde que la sondę n'y trouve pas de fond »: Jean de Lery, en 
I555, fit la meme constatation en employant une ligne de 500 aunes, 
c'est-a-dire 585 metres. Cependant, comme nous l'avons deja vu, des 
brisants, des vigies, des bas-fonds, voire meme des iles figurerent 
longtemps comme certaines, puis comme possibles, sur des cartes 
d'oii elles ne disparurent qu'en 1860. 

Les premiers sondages vraiment scientifiques furent effectues 
en 1851 et 1852 par Lee sur le Dolphin, puis en 1855 par Leps sur 
le Meleagre, qui trouverent de grands fonds. Le Challenger, le 
Talisman en 1883, le Prince de Monaco sur la Pńncesse Alice 
en 1905, tranchent la question et reconnaissent un fond moyen de 
4.000 metres avec un minimum de 2.670 et un maximum de 
7-000 metres. 



42 CHRISTOPHE COLOMB VU PAR UN MARIN ' 

Rennell, Alex. de Humboldt et Maury ont assigne des limites 
variables a la mer des Sargasses, mais on est a peu pres d'accord 
aujourd'hui pour la comprendre entre 20° et 350 de latitude Nord, 
35° 75° de longitude Ouest et la considerer comme une vaste 
ellipse irreguliere au milieu de l'Atlantique, d'une superficie de 
60.000 milles carres ; les sargasses forment a sa surface des touffes 
plus ou moins etendues et serrees, separees par des espaces de deux 
a trois metres carres d'eau librę, ou peuvent etre au contraire clair-

semees. Oviedo, en 1547, en donnę une 
bonne idee generale en la comparant a 
une surface de lac garnie de plantes 
aąuatiąues (voir pages 113 et 121). 

L. Germain, auąuel nous empruntons 
ces details, nous apprend que, contraire-
ment a 1'opinion courante, ces algues ne 
proviennent ni des cótes des Antilles ni 
de celles du continent americain. Elles 
constituent une espece speciale que l'on 
ne rencontre que la, le Sargassum bacci-
ferum. Voisines des fucus, leur appareil 
vegetatif ou thalle est une longue tige 
portant des appendices foliaces et des 
vesicules rondes, pleines d'air et servant 

de flotteurs (raisins des tropiques). Les organes reproducteurs 
n'ont pas ete trouves et ces plantes se developpent uniquement 
par bouturage naturel. 

La mer des Sargasses etait generalement consideree comme 
formee par des algues, peut-etre modifiees mais provenant d'une 
origine littorale, accumulees dans une zone de calmes et encer-
clees par des courants; le savant que nous venons de citer, le 
professeur L. Joubin et Ed. Le Danois veulent que les sar-
gasses flottantes soient les derniers debris des ceintures littorales 
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d'un vaste continent disparu, 1'Atlantide, et qu'elles vegetent ainsi 
depuis un temps immemorial (1). 

Pour ces auteurs, 1'Atlantide de la periode eocene joignait l'Ame-
riąue centrale et TAmeriąue du Sud, au Nord de l'Afrique et au Sud 
de l'Europe. L'Atlantide miocene devint un continent vaguement 
trapezoidale qui s'etendait des Bermudes aux Aęores et aux iles 
du Cap Vert, et recouvrait la mer actuelle des Sargasses. 

A 1'aurore du pleistocene, l'Atlantide n'est plus qu'un chapelet 
dlles clairsemees, et une derniere commo-
tion marąuera sa disparition finale par la 
separation des Canaries et de l'Afrique. 
C'est a cette Atlantide que Platon fait 
allusion dans les ecrits celebres du Critias 
et du Tinee (2) et parlant de 1'Ocean qui 
la recouvre, il ecrit : « Par cette raison 
aussi, la mer qui se trouve la n'est ni 
navigable, ni reconnue par personne, puis-
qu'il s'y est formę peu a peu un limon, 
provenant de cette ile submergee. » 

Sans entrer dans les details, que le lecteur 
curieux retrouvera avec interet dans le 
texte meme de MM. Germain, Joubin et 
Le Danois, nous nous contenterons d'in-
diquer que les arguments qu'ils invoquent 
s'appTlient sur 1'analogie des faunes et des fossiles rencontres a 
Madere, aux Aęores, aux Canaries, au Cap Vert et un peu en 
Europę, aux Antilles et en Amerique centrale, mais pas du tout 
en Afrique equatoriale. Ils font egalement ressortir que les ani-

Hćmiptere de la mer des Sar-
gasses . Hal lobathes W u l -
lerstorffi. 

(1) Louis Germain, Louis Joubin et Ed. Le Danois, Une esguisse du passe de 1'Atlan-
łigue Nord. L a Geographie , tome X L , n° 3, s e p t . - o c t . 1923. 

(21 Platon, Tinee ou de la Naturę. Traduction V i c t o r Cousin, Ed. Didot. Platon, Critias 
ou de 1'Atlantide, idem. 
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raaux que l'on retrouve vivants dans les sargasses sont essentiellement 
des individus de la faunę littorale, Planaires, Nemertes, Bryozoaires, 
Crabes, etc... Tous ces animaux, comme le Nautilus grapsus minu-
tus, conserve par Christophe Colomb, sont, avec les sargasses elles-
memes, d'une espece speciale et sans affinites immediates avec celles 
du littoral americain ou europeen. 

C'est egalement dans la mer des Sargasses qu'on trouve le seul 
insecte marin connu, un hemiptere, Hallobathes Wullersłorffi, 

I.cs courants qui encerclent la mer des Sargasses. 

qui court a la surface de l'eau comme les Hydrometres de nos lacs 
et rivieres. Les tres beaux travaux du celebre biologiste et oceano-
graphe danois J. Schmidt ont prouve que les anguilles de nos ri-
vieres accomplissent pendant six mois, sur le fond de l'Ocean, le 
long yoyage de nos cótes jusqu'a la region des Sargasses, pour se 
reproduire sous cette mer. 
I- « Nos anguilles, disent MM. Germain, Joubin et Le Danois, sont 
les descendantes des anguilles tertiaires qui peuplaient le litto-
ral et les estuaires des fleuves de la cóte Nord-Ouest du continent 
Atlantide, plus particulierement dans la region ou se trouvent ac-
tuellement les Bermudes. Par suitę de 1'effondrement de 1'Atlan-
tide de l'Ouest vers l'Est, ces anguilles ont recule vers 1'Europe ; 
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mais par habitude hereditaire, elles ont continue, pour se repro-
duire, a se rendre dans les eaux traditionnelles, dans ces eaux de-
venues mer des Sargasses, en faisant de siecle en siecle un voyage 
de plus en plus long a mesure que 1'effondrement de 1'Atlantide 
s'accentuait. » 

Enfin, les courants actuels auraient ete crees a l'epoque miocene 
de l'Atlantide et suivraient encore son ex-contour, qui est celui de 
la mer des Sargasses. 

Si 1'hypothese, d'ailleurs seduisante, de MM. Germain, L. Joubin 
et Le Danois est fondee, Christophe Colomb meriterait encore 
bien plus son titre de Descubridor, puisqu'en explorant la mer des 
Sargasses, avant de decouvrir un Nouveau Continent, il aurait 
retrouve l'Atlantide, le plus ancien des continents disparus ! 

Les Vents alizes. 
• 

Donc, malgre les incartades de la boussole, malgre les herbes de 
la mer visqueuse, les trois caravelles poursuivent leur route et les 
milles transformes en lieues se succedent et s'additionnent. 

Le journal de bord de Christophe Colomb, resume par Las Casas, 
nous apprend que le 9 septembre, l'Amiral « se decida a compter 
moins de lieues qu'il ne faisait afin que les gens de son equipage ne 
s'efjrayassent pas et ne perdissent pas courage, si le voyage venait a 
etre de long cours ». A partir de ce jour, on lit a chaque instant que 
tant de milles furent parcourus, mais que seulement tant furent 
comptes, et le mercredi 25, il est ecrit qu' «II (Christophe Colomb) 
feignait toujours en presence de l'equipage qu'on faisait peu de chemin 
afin que le voyage ne lui parut pas aussi long. A cet effet, VAmiral 
en ecrivit une double supputation, la moindre fut la supposee et la 
plus haute la veritable ». 

Cette mesure etait excellente et elle a generalement ete jugee 
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telle par tous les chroniąueurs. Cependant, un des detracteurs 
systematiąues de C. Colomb s'eleve avec violence contrę ce pro-
cede, s'ecriant qu' « il n'est pas coutume que ce soit 1'Amiral qui 
fasse le point tous les jours... II n'aurait pu tromper ainsi chaque 
jour ses officiers. II est difficile de croire que les capitaines de la 
Pinta et de la Nina se soient livres a la meme supercherie ! » (i). 

La violence de cette sortie est si puerile, que nous ne nous serions 
pas donnę la peine de la relever, si elle ne prouvait mieux que toutes 
les discussions a quels ecarts cle bon sens peut amener la passion 
du denigrement. D'abord, les capitaines de la Pinta et de la Nina 
auraient eu tout a fait tort de ne pas « se livrer a la meme super-
cherie », car elle constituait une remarquable precaution ! De plus, 
le livre de bord de Colomb prouve qu'elle fut utilisee jusqu'au bout 
de la traversee ; or, nous savons que le soir avant le coucher du 
soleil, chaque fois que le temps le permettait, les deux caravelles 
correspondaient a la voix avec la Santa Maria, et les trois navires 

: se donnaient evidemment leur point, comme cela s'est toujours 
fait pour des batiments naviguant de conserve ; il y eut meme des 
communications par embarcations, de sorte que si les capitaines 
n'avaient pas ete d'accord, cette « supercherie » n'aurait pu se faire 
sur un seul navire. D'ailleurs, la plupart du temps, il est ecrit: 
« on fit X lieues, mais on n'en compta que X' », et ces on sont suffi-
samment explicites. 

Le mercredi 19 septembre, nous lisons : « lei, les pilotes firent 
leur point. Celui de la Nina se trouvait a 440 lieues des Canaries, 
celui de la Pinta a 420, celui du vaisseau de 1'Amiral a 400 ni plus 
ni moins », et M. F. de Navarette, traducteur, fait observer que 
la distance marquee par 1'Amiral est exacte. Donc, quand on fait 
le point, il n'y a plus de supercherie et celle-ci n'est utilisee que vis-
a-vis de Y eąuipage. 

Cependant, il a pu arriver que la precaution prise par C. Colomb, 
(1) Marius Andre, loc. cit., page 117, ligne 1. 
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qui, Amiral de la flottille, etait aussi le capitaine de la Santa Maria, 
ait pu induire son pilote en erreur; ceci a du se produire le lundi 
i e r octobre, puisqu'a cette date « le -pilote de i'Amiral disait au 
point du jour avec /'accent de la crainte, qu'on avait fait depuis file 
de Fer jusque-la, 578 lieues a l'Ouest. La mmndre supputation qui 
etait celle que 1'Amiral montrait a l'equipage etait de 584 lieues ; 
mais le compte qu'il regardait comme veritable et conservait par 
devers lui s'elevait a 707 ». 

Ceci s'explique tres facilement; la vitesse devait etre evaluee 
(comme encore aujourd'hui sur un navire a voile), a la fin de tout 
quart et chaque fois que la marche du batiment pouvait se trouver 
modifiee par une difference dans la force du vent, l'etat de la mer, 
1'orientation des voiles, etc... Ces evaluations etaient faites pen-
dant la duree de son service par ce que nous appelons aujourd'hui 
le chef de quart, puis remises au capitaine qui les consignait jour-
nellement. Celui-ci pouvait, et devait probablement, etre seul a son 
bord a posseder la totalisation de ces evaluations, ce qui facilitait 
et favorisait 1'intelligent et plus qu'excusable truquage. 

II ne faut pas oublier que les seules observations astronomiques 
possibles ne donnaient que la latitude ; pour le calcul de celle-ci, 
une evaluation rigoureuse du chemin parcouru n'etait pas necessaire, 
et puisque les caravelles suivaient une direction generale Est-Ouest, 
l'observation de latitude ne pouvait ni confirmer, ni infirmer la dis-
tance parcourue donnee. Par exces de precaution, les capitaines 
pouvaient donc communiquer a leurs pilotes les « supputations » qui 
leur -plaisaient, et il semble que C. Colomb, dans le cas cite, ait eu 
raison d'agir ainsi, puisque le pilote consignait la distance « avec 
1'accent de la crainte ». Rien d'ailleurs ne permet d'affirmer que 
Colomb ne detrompa pas aussitót, avec un sourire, 1'homme de 
confiance qu'etait Juan de la Cosa, son pilote, qui, nous le verrons 
dans la suitę, ne lui tint pas rigueur et manifesta d'une faęon 
elegante son admiration pour son Amiral. 
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En chiffres ronds, la distance entre les Canaries et l'ile ou atter-
rit Christophe Colomb est d'un peu plus de 3.000 milles marins 
actuels et elle fut parcourue en trente-six jours par 1'escadrille. 
Ceci correspond a une moyenne de pres de 4 milles % a l'heure, ce 
qui n'est pas mai pour des voiliers de petit tonnage et se rapproche 
de celle des goelettes « terre-neuvas » et « islandaises ». Les cara-
velles depasserent meme des vitesses de 7 nceuds et devaient, tout 
comme les navires auxquels nous les comparons, pouyoir atteindre 

Planisphere des vents oceaniques en janvier, d'a-
pres le Bulletin de lTnstitut Oceanographiąue. 
Les fleches sont d'autant plus longues que les 
vents sont plus reguliers et d'autant plus grosses 
qu'ils sont plus forts. 

au moins 8 noeuds dans de bonnes conditions. En compulsant le 
journal de bord, on trouve des journees de 165 milles, ce qui ferait 
bien pres de 7 milles a l'heure, et de 180 milles, soit 7 milles y2, 
mais, comme des inegalites de vitesse sont signalees, ces chiffres ne 
doivent indiquer qu'une moyenne et ils ont du forcement etre depasses 
par moments pour pouvoir 1'atteindre. 

Bien plus que les vents debout, qui furent rares et de courte duree, 
les calmes et les brises legeres empecherent cette traversee, en somme 
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tres favorisee, d'etre plus rapide. Mais la chance ne sert-elle pas 
exclusivement ceux qui savent la provoquer ? Une fois de plus 
Christophe Colomb mettra en evidence une manifestation de la 
naturę, qu'il fut le premier a utiliser et qui jouera desormais un 
role primordial dans 1'histoire des navigations. Nous voulons parler 
des vents alizes. 

La physique du globe nous apprend que les vents peuvent etre 
classifies en permanents, periodiques et variables. Les variables 
sont ceux qui, ayant une predominance marquee pour une direction 
donnee, sont cependant frequemment alteres par des causes essen-
tiellement variables telles que: changement d'obliquite des rayons 
solaires suivant les saisons, configuration des cótes, relief du sol, etc... 
etc... A l'epoque de Christophe Colomb, la navigation dans la 
Mediterranee, dans l'Atlantique europeen et le canal des Flandres, 
toutes mers soumises a ces varietes, avait mis les marins au courant 
de ce type de vents. L'Amiral des Oceans apprit encore mieux a le 
connaitre, presque a ses depens, lors de son premier voyage de 
retour. 

Les periodiques sont ceux qui souffłent six mois dans un sens et 
six mois dans un autre. II fallut que Vasco de Gama et Magellan 
ouvrissent a la navigation les portes de l'Extreme-Orient, pour que 
les moussons qui en sont le type fussent connues de la Chretiente. 

Les permanents sont ceux dont la direction demeure sensiblement 
constante toute 1'annee et les alizes en constituent le type. Ce sont 
eux qui porterent Christophe Colomb au Nouveau Monde. 

L'-echauffement de 1'atmosphere dans la region tropicale deter-
mine une diminution de sa densite, d'ou il resulte qu'elle tend a 
s'elever. En ce faisant, il se produit une diminution de pression qui 
entraine, comme par un pompage, le mouvement des masses voisines 
venant retablir la pression initiale. Les vents ainsi crees devraient 
se diriger vers lequateur dans chaque hemisphere, mais comme par 
suitę de la rotation de la terre, tous les corps en mouvement sont 
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devies vers leur droite dans 1'hemisphere Nord et vers leur gauche 
dans 1'hemisphere Sud, les masses d'air dans la partie inferieure de 
Fatmosphere prendront au Nord de l'equateur la direction des vents 
de NE. et au Sud de l'equateur celle des vents de SE. 

Ces vents, vents alizes, soufflent toute l'annee avec la plus grandę 
regularite. 

Les alizes du NE. et du SE. sont separes par la zone des calmes 
equatoriaux, dus au mouvement ascendant de la masse atmosphe-
rique echauffee. L'oscillation de cette zone suit tout naturellement le 

mouvement du soleil sur l'Ecliptique, de sorte que la limite de sepa-
ration des"1 alizes Nord et des alizes Sud oscille de part et d'autre 
d'une position moyenne, tres proche de l'equateur. Elle est cepen-
dant situee dans 1'hemisphere Nord, celui-ci etant essentiellement 
Continental, comme 1'hemisphere Sud est par contrę essentiellement 
oceanique, les terres plus chaudes que les mers assureront au premier 
un surcroitfde chaleur. 

Nous donnons ci-apres un tableau pratique et ap})roximatif des 
limites des alizes de l'Ocean Atlantique, les seuls qui nous inte-
ressent actuellement. 



Reproduction de Ja carte des vents de Brault pour juillet, aout et septembre 
avec le tracę des itineraires aller de la i " et de la 3e expeditions. 
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Limite Nord des alizes de NE. Octobre a Avril, une ligne tiree des Canaries 
a la Havane. 

Avril a Octobre, une ligne'tiree de Madere 
a la Havane. 

Limite'Sud des alizes de N E . Janvier-Fevrier-Mars : 20 latitude Nord 
Avril-Mai-Juin. . . . 40 — — 
Juillet-Aout-Septemb. I I 0 — — 
Oct .-Novemb.-Dec. . 6 ° — — 

Largeur des calmes equatoriaux . Janvier-Fevrier-Mars . . . 120 milles 
Avril-Mai-Juin 180 — 
Juillet-Aout-Septembre . . 500 — 

Oct.-Novemb.-Dec 200 — 

Limite Nord des alizes de SE Janvier-Fevrier-Mars. . l-quateur 
Avril-Mai-Juin i ° latitude Nord 
Juillet-Aotit-Septembre. 30 — — 

Oct,-Novemb.-Dec. . . 30 — — 

Limite Sud des alizes de SE Une ligne tiree du Cap de Bonne Esperance 
aux iles Trinidad et Martin Vast . 

Les navigateurs du xv e siecle d'avant 1493 qui, tous issus de 1'Ecole 
du prince Henri de Portugal, freąuentaient comme explorateurs, 
ou comme successeurs de ceux-ci, la cóte occidentale d'Afrique, 
savaient que sur la cóte du Portugal ils avaient la plus grandę 
chance de trouver des vents de NE. en ete et des vents de SW. en 
hiver ; que depuis la latitude de Madere jusqu'au Cap Blanc, les 
vents dominants venaient des regions Nord; qu'ils etaient variables, 
avec predominance de vents du Nord au Sud en passant par l'Ouest, 
depuis le 20° de latitude Nord jusqu'au io° de latitude Nord, et enfin 
que depuis cette latitude jusqu'aux limites alors connues du conti-
nent africain, on trouvait des vents de force et de direction a peu 
pres regulieres du Sud au SE. 

Les vents permanents de SE. en tant que cótiers d'Afrique etaient 
donc connus; ce serait une exageration et une erreur de dire que 
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les vents alizes, dans leur ensemble, furent decouverts par Christophe 
Colomb. Cependant, ce fut lui qui utilisa le premier les alizes de 
NE. du grand large, et trouva la route des voiliers qui permit a ceux-
ci, pendant les siecles suivants, de se rendre surement et presque avec 
un horaire prevu, de 1'ancien au nouveau continent. 

En choisissant le 28° de latitude pour se diriger vers l'Ouest, 
Colomb agit-il au hasard, avec cette intuition que la Providence, 
pour arriver a ses fins, accorde aux hommes de genie, ou trouvons-
nous encore la une preuve nouvelle de 1'intelligente et minutieuse 
preparation qui presida a toute cette expedition ? II est fort pro-
babie qu'il y eut un peu des deux. 

Les Canaries, qu'il gagna directement, etaient facilement atteintes 
grace a la predominance des vents du Nord, et constituaient une 
escale avancee, prudente pour le ravitaillement en vivres et en eau; 
nous savons qu'elle fut meme indispensable pour la reparation et la 
mise en etat des navires. D'autre part, les vents alizes de NE.,quoi-
que encore irreguliers dans cette region, s'amoręaient sur les iles 
Canaries, et il etait tout naturel que Colomb profitat de ces circons-
tances habituelles et favorables pour le debut de sa traversee de 
1'inconnu. 

Cependant, il est curieux de constater qu'il choisit comme ligne 
de direction vers l'Ouest le 28° de latitude Nord; qu'a mi-chemin, 
il inclina un peu vers le Sud et suivit ainsi, depuis le point de partance 
jusqu'au point d'arrivee, une route dans le champ d'action des 
alizes, un peu au Sud de leur limite Nord et parallele a celle-ci. 

Au debut du xix e siecle, le celebre hydrographe americain Maury 
etablit le premier, d'apres des milliers de rapports de capitaines, 
des cartes permettant de fournir aux navigateurs la probabilite des 
vents dans tel ou tel parage. Le lieutenant de vaisseau Brault, en 
1874, reedita, en les completant, les cartes de Maury. Dans ces cartes, 
la surface des mers est divisee en carres de 50 en 50 de latitude et 
de longitude. Un cercie interieur, toujours le meme, contient le 
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nombre des observations ; un cercie concentriąue, parfois absent, 
permet de connaitre la probabilite des calmes. Des segments de 
droites, exterieures a ces cercles et emanant du centre, indiąuent la 
direction du vent probable et chaąue segment est divise en plu-
sieurs parties, teintees differemment selon la force du vent. 

Nous nous sommes amuse a tracer sur une de ces cartes de Brault. 
le trajet de la Santa Maria en choisissant, bien entendu, celle qui 
coincidait avec les mois pendant lesquels s'effectua la traversee. 

Cette precaution etait d'autant plus utile que le premier voyage 
de Christophe Colomb se fit en septembre et au debut d'octobre, 
periode de transition troublee par le changement de saison, surtout 
au point de depart comme au point d'arrivee et a la limite Nord des 
alizes. Suivre dans ces conditions le voyage du grand navigateur 
en portant les yeux de la carte de Brault a son journal, meme atro-
phie par Las Casas et anemie par les traducteurs, est une occupation 
passionnante qui prouve a la fois la valeur des cartes des vents de 
1874 et l'exactitude des details consignes sur le livre de bord de 
1492 (voir page 135). 

On ne trouvera nulle part de description schematique plus exacte 
et plus parlante d'une navigation dans cette region : en voici le resume. 

Le jeudi 6 septembre 1492, les caravelles appareillent de La Go-
mera. Ce jour-la et le 7, elles sont accalminees entre La Gomera 
et Teneriffe. Le 8, a 3 heures du matin, le vent de NE. commence 
a s'elever ; le cap est mis a l'Ouest, mais une assez grosse houle ve-
nant de cette direction empeche de faire une yitesse en proportion 
de la force du vent. Du 9 au 19, on est en plein dans le regime des 
alizes, avec vent regulier permanent ; 1'Amiral repete « que l'air fut 
extremement tempere, que le temps etait comme au mois d'avril en An-
dalousie, qu'on eprouvait un vrai plaisir a jouir de la beaute des ma-
tinees et qu'il n'y manquait que le chant des rossignols ». II ajoute que 
« souvent la mer est aussi tranquille et aussi calme que dans le fleuve 
de Semlle ». Les moyennes journalieres sont de 90 milles environ, 
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mais cependant, le 16 septembre, 165 milles sont couverts. Le 19, 
on fit peu de route parce qu'il y eut du calme; le 20 et le 21 encore 
du calme, avec quelques brises folles de directions differentes qui 
ne permirent de faire que du W. NW. et meme du Nord demi-
quart NW. Le 22, le vent s'etablit nettement contraire et si nous 
examinons la carte de Brault, nous voyons en effet qu'a ce point 
exact, la possibilite de yents du SW. atteignant en force la « jolie 

Les Caravelles dans les vents alizes, d'aprćs un tableau de Warren-Sheppard. 

brise » et meme la « forte brise », est prevue. L'Amiral a ce sujet 
dit: « ce vent contraire me fut fort necessaire parce que les gens de 
mon equipage etaient en grandę fermentation, pensant que dans ces 
mers il ne soufflait pas de vent pour retourner en Espagne ». 

Les caravelles, a ce moment, ayant remonte vers le Nord, sont a 
l'extreme limite des vents alizes et en sortent quelque peu. Le 23, 
le vent ne permet guere de faire route qu'au NW. et meme au N. q. 
NW. ; cependant, il a tendance a changer et le cap peut quelquefois 
etre repris a l'Ouest. 
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L'equipage recommence a murmurer, disant que puisąue les vents 
contraires ne duraient pas, ce qui etait prouve par 1'absence de grosse 
mer dans ces parages, il n'y aurait jamais de vent permettant de 
retourner en Espagne. « Mais bientot, ecrit l'Amiral, la mer s'eleva 
sans que le vent soufflat et devint si grosse que tous en etaient etonnes. 
Ainsi la grosse mer me fut tres necessaire, ce qui n'etait pas encore 
arrive, si ce n'est du temps des Juifs quand les Egyptiens partirent 
d'Egypte a la poursuite de Moise qui delivrait les Hebreux de l'es-
clavage. » 

Ce passage merite d'arreter notre attention pendant quelques ins-
tants. L'equipage a peur parce que les vents soufflent toujours 
de la meme direction et qu'il n'y a aucun signe permettant de 
supposer qu'ils puissent venir avec quelque permanence d'une 
direction differente ; cette apprehension est, ma foi, assez compre-
hensible, elle prouve seulement que les compagnons de Christophe 
Colomb n'avaient aucune notion anterieure sur les vents alizes. 
L'Amiral, lui, ne s'en inquiete pas, il devinait sans doute qu'en 
remontant vers le Nord, il retrouyerait les vents variables de 
l'Atlantique europeen. 

II est interessant de remarquer que la douceur et la regularite 
des vents alizes et le temps merveilleux qui les accompagne tou-
jours contribuerent fortement a soutenir le morał des matelots 
pendant la premiere partie de la traversee, chassant mieux que 
tous les raisonnements 1'effroi des legendes ; mais la mariee etait 
trop belle ! l'exageration et la constance du phenomene meteorolo-
gique finirent par engendrer la crainte. Ce fut certes la une des 
causes principales, sinon la seule qui occasionna a bord, des troubles 
sur lesquels nous devrons revenir. 

Dans ces conditions 1'Amiral devait eprouver une grandę satis-
faction a voir s'elever « une mer si grosse que tous en etaient etonnes », 
mais il a soin d'ajouter que c'est bien exceptionnellement qu'il s'en 
rejouit, se montrant une fois de plus un vrai marin : un terrien ou 
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un « bluffeur » ecrivant son journal n'eut pas fait cet aveu et eut 
plutót insiste avec emphase sur la hauteur des vagues et les diffi-
cultes surmontees, tout en affectant de s'en soucier fort peu. Le 
vrai marin accepte le mauvais temps, lutte contrę lui, mais ne • 
l'aime jamais et ne craint pas de le dire. 

La grosse houle en ąuestion, se manifestant subitement dans 
le sens oppose au vent regnant, n'est point chose rare, et dans toutes 
les regions du globe, precede souvent un coup de vent provenant 
de meme direction. Dans le cas actuel, cette houle venait d'un oura-
gan ou cyclone eloigne, qui passa sans autre manifestation loin de 
la route des caravelles, comme il arrive parfois, surtout dans cette 
region rapprochee des berceaux de ces formations tourbillonnaires. 

Le 24 septembre, le NE. souffla de nouyeau et quelques centaines 
de milles au SW. parcourus a la recherche d'une illusion de terre 
enfoncerent davantage les navires dans le coeur des alizes ; aussi, 
malgre du calme pendant les trois derniers jours de septembre, la 
route se fit rapidement a l'Ouest jusqu'au 7 octobre, puis au W. SW. 
jusqu'au 12 du meme mois, et les navigateurs enregistrerent une 
succession de journees couvrant de 180 a 199 milles. 

Ainsi, Christophe Colomb, en effectuant une belle traversee qui 
devait aboutir a la decouverte du Nouveau Monde, trouvait en 
meme temps pour s'y rendre la route la plus sure et la plus rapide. 

Le groumage. 

Dans le resume qui precede, nous venons de voir qu!il y eut des 
troubles a bord, troubles engendres en grandę partie par la crainte 
de ne pas trouver de vents favorables pour le retour. A cette raison, 
on peut joindre la longueur du trajet, le fait que la limite probable 
fixee par Colomb, au depart, pour la traversee totale, fut depassee, et 
peut-etre meme la monotonie d'une navigation trop facile, outre les 
deceptions occasionnees par des illusions de terres repetees. 
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Ces troubles furent-ils tres graves, atteignant les proportions d'une 
revolte, ou se bornerent-ils a des murmures, a cet etat d'esprit par-
ticulier aux matelots de tous les temps et decrits dans la marinę 
sous le nom de « groumage » ? 

Notons en passant, et c'est une chose assez amusante a relever, 
que cette expression essentiellement maritime de groumage date 
probablement de l'epoque du grand navigateur. On designait sous 
le nom de grumete les novices -embarąues ; or, ces jeunes gens, 
bruyants, bavards, rouspeteurs pour se servir d'un jargon similaire 
de 1'armee, ąuerelleurs et ąuerelles, ont pu donner naissance a l'ex-
pression courante entre matelots de : « tu n'as pas fini de grumeter », 
d'ou le verbe groumer. Nous offrons cette etymologie pour ce qu'elle 
vaut et sous toutes reserves, en remarąuant seulement que groumer 
et groumage ne se trouvent dans aucun dictionnaire franęais, que ces 
mots ne sont pas utilises dans l'argot habituel terrien, mais qu'ils 
sont absolument courants dans le vocabulaire maritime. Tous ceux 
qui naviguent savent que le fait de groumer est un etat psycholo-
gique du marin, qui peut etre l'avant~coureur de desordres graves, 
mais qui, si les chefs agissent avec tact, devient une sorte de soupape 
de surete, se limitant a des gestes et a des paroles de mauvaise 
humeur, quelquefois a des reclamations, creant une atmosphere 
penible, mais n'empechant ni le travail ni l'execution du devoir. La 
gaiete, comme le beau temps apres la tempete, succede au groumage, 
et nous connaissons des matelots, parmi les meilleurs, pour qui 
groumer de temps en temps est aussi necessaire que de fumer ou de 
chiquer. 

Nous croyons volontiers que, sur la Santa Maria, tout se limita 
a un fort groumage, car C. Colomb insista peu sur ces faits dans son 
journal de bord et Las Casas se contenta, en dehors de ce que 
nous avons rapporte pour les journees du 22 et 23 septembre, 
d'ecrire le 10 octobre: « lei, les gens de l'equipage se plaignaient de 
la longueur du voyage et ne voulaient pas aller plus loin. Mais 



Christophe Colomb pendant la rćvolte de son eąuipage, par Gustave Alaux. 
(Cliche Vizzavona.) 10 
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1'Amiral les ranima du mieux qu'il put en leur donnant bonnę 
esperance des profits qu'ils pourraient faire. Et il ajouta qu'au reste 
leurs plaintes ne leur serviraient a rien parce qu'il etait venu pour se 
rendre.aux Indes et qu'il entendait poursuivre son voyage jusqu'a ce 
qu'il les trouvat avec l'aide du Seigneur. » 

D'autre part, a la date du 14 fevrier, pendant la tempete du retour, 
1'Amiral dit « que Dieu l'avait delivre a l'aller, lorsqu'il avait tant de 
motifs de crainte dans les souffrances et les tourments que lui avaient 
fait eprouver ses matelots et son equipage, qui tous etaient resolus 
d'un commun accord a s'en retourner et voulaient se revolter contrę 
lui, soubliant meme jusqu'aux menaces «... Mais, peut-etre, ne fait-il 
allusion qu'a 1'ensemble des incidents de detail ayant surgi au 
cours de toute la traversee, et dont, tres susceptible, il s'affecta a 
l'exces. 

La journee la plus scabreuse semble avoir ete celle du 10 octobre et 
les detracteurs les plus acharnes et les plus violents de Christophe 
Colomb, s'appuyant sur les vagues ragots de temoins, exhumes lors 
d'un proces de succession qui eut lieu des annees plus tard et pris d'ail-
leurs, pour la plupart, parmi l'equipage qui participa a la felonie de 
Martin Alonso Pinzon, pretendent que cette revolte ne fut apaisee 
que par l'intervention — en paroles — du capitaine de la Pinta, 
toujours mis en opposition avec 1'Amiral. La scene qu'ils deduisent 
de ces temoignages enleve toute espece de valeur a cette supposition ; 
elle est si invraisemblable qu'elle ne meriterait qu'un haussement 
d'epaules, sans le cóte tristement burlesque, voire meme penible, de 
ce procede de denigrement. 

Tout l'equipage est en pleine revolte ; 1'Amiral est seul a se defen-
dre contrę lui; avertis, on ne sait comment, les deux autres navires se 
rapprochent et Colomb tranquillement, enflant la voix, entame une 
petite conversation avec le capitaine de la Pinta ; puis il passe de 
1'autre bord et cause avec celui de la Nina. Enfin, il revient a la Pinta 
et reprend 1'entretien avec Martin Alonso. Celui-ci profere alors des 
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menaces, sur un ton qualifie par 1'auteur de cette farce « d'ironique 
et plaisant », mais dont 1'ensemble nous apparait comme les rodo-
montades et les vantardises de ce genre de meridionaux, existant 
dans n'importe quel pays. 

Aussitót tout rentre dans 1'ordre ! 
Pour notre part, nous ne voyons pas tres bien un chef, seul contrę 

tout son equipage, bavardant tantót a droite, tantót a gauche, avec 
les navires voisins, pas plus que ces matelots mutines assistant sage-
ment et patiemment a cette conversation. Ces propos sont echanges 
sans menager les details, en pleine mer, par bonne brise, puisque le 
journal de bord porte que l'on fila ce jour-la « dix milles par heure,. 
par moments douze milles, et d'autres fois sept » ! 

II nous est arrive frequemment d'avoir a parler d'un navire a un 
autre, notamment pendant la guerre, sur des vapeurs ou les equi-
pages, aussi disciplines qu'habiles, tenaient la route avec le plus grand 
soin. Nous croyons que ceux qui se sont trouves dans ces conditions, 
cependant favorables, reconnaitront avec nous que supposer une 
conversation a trois, par belle brise, sur des voiliers dont l'equipage 
de l'un est en pleine mutinerie, est une... fantaisie, pour ne pas nous 
servir d'un mot grossier. Tout au plus, admettrions-nous, pour etre 
conciliant, que le soir, au moment du passage a poupe habituel, lors 
du « rendez compte », une allusion ait pu etre faite au groumage 
en cours, et quelque tres bref et violent propos profere. 

En supposant meme que 1'acrobatie imaginee se soit effectuee, ou 
que l'intervention de Martin Alonso Pinzon ait eu lieu par un autre 
pro"ćede, nous resterions sceptique sur son efficacite. Un mecontent 
et un vaniteux de son espece, detracteur de son chef, meprisant son 
devoir au point de devenir un insoumis, comme nous le verrons 
dans la suitę, n'est jamais estime des hommes ; il peut susciter des 
revoltes, il n'est pas fait pour les apaiser. 

L'epopee de Christophe Colomb devait inspirer 1'enthousiasme 
genereux du poete : 
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« Trois jours, leur dit Colomb, et je vous donnę un monde ! » 
« Et son doigt le montrait, et son oeil, pour le voir, » 
« Peręait de 1'horizon 1'immensite profonde. » 

C'est en effet 48 heures plus tard que la terre fut aperęue. Mais rien 
ne prouve que cette transaction fut conclue entre Colomb et son equi-
page. Casimir Delavigne etait cependant pres de la verite, sans le 
savoir, l'aventure etant arrivee a un autre explorateur, Barthelemy 
Diaz, qui, dans un voyage precedant celui de sa decouverte du cap 
des Tempetes, en 1497, demanda effectivement a son equipage revolte 
de lui accorder trois jours pour voir la cóte d'Afrique remonter au 
Nord. Helas ! les explorations ne presentent pas toujours les solutions 
revees par la litterature; au bout de ce temps la cóte descendant 
toujours vers le Sud, le navigateur Portugais dut virer de bord et 
revenir (1). 

La Terre ! 

II etait naturel que la preoccupation constante de tous, a bord des 
caravelles, fut de voir la terre. Cetait le but meme de l'expedition 
et de plus, la reine Isabelle, avant le depart, avait promis a celui qui 
l'apercevrait le premier une rente de 10.000 maravedis prelevees sur 
les boucheries de Seville, soit 8.000 francs environ, ce qui etait 
considerable pour l'epoque. 

Par instructions ecrites a ses capitaines le 6 septembre, Colomb 
avait fixe a sept cent lieues la distance a partir de laquelle la flot-
tille devait ralentir pendant la nuit et la veille s'effectuer avec un 
soin particulier. Ceci suffirait a afiirmer, malgre les assertions de 
H. Vignaud et autres, qu'il ne s'inquietait pas beaucoup des iles 
supposees. 

(1) Marius Andre, loc. cit., page 125, a donc tort de plaisanter cette « legende poetiąue ». 
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Cependant, il ne pouvait les negliger, car tout le monde en 
parlait, et il admettait evidemment la possibilite de leur exis-
tence. 

Aussi, des le depart des Canaries, on commenęa a chercher la terre. 
Colomb dit lui-meme : « Des Espagnols honorables, habitans de l'ile 
de Fer, assuraient que chaque annee ils apercevaient une terre a l'Ouest 
des Canaries, que d'autres habitans de la Gomera affirmaient aussi la 
meme chose avec serment. II dit egalement qu'il se rappelle qu'etant au 
Portugal en 1484 un particulier de l'Ue Madere vint trouver le Roi 
pour lui demander une caravelle, afm de se rendre a cette terre qu'il 
voyait chaque annee toujours dans la meme position et aussi qu'il se 
souvint qu'on repetait la meme chose dans les ileś Aęores et que tous 
ces temoignages s'accordaient sur la direction, les signes et la gran-
dem. » Pedro de Medina, dans son voyage Grandezas de Espana, 
remarąue avec Viera, en parlant de Madere, que ces terres ne purent 
jamais etre trouvees, malgre les expeditions tentees, mais que de la 
certitude de leur existence vint l'usage de representer, dans les cartes 
qu'on traęait, quelques iles nouvelles dans nos mers, specialement la 
Antilia et San Borondon. 

La Santa Maria et ses compagnes ne virent pas ces iles, et pour 
cause, mais a partir du moment ou elles penetrerent dans la mer des 
Sargasses, la hantise de la proximite de la terre s'affirma. Colomb 
seul resista au debut et malgre tous ceux qui 1'entouraient, Pinzon 
comme les autres, fidele a son idee directrice, ecrivit: « Je calcule 
quą,la terre ferme est plus loin. » Sa conviction, cependant, commenęa 
des le lendemain a etre ebranlee par des indices qui paraissaient 
indiscutables, tels que les herbes en quantite paraissant detacheeś 
fraichement de la terre et le crabe en vie, qu'il conserva et qui lui fit 
dire, non sans un semblant de raison, que jamais on ne trouve de 
ces animaux a 80 lieues de terre. Nous savons que ces observations 
sont de celles qui ont permis a MM. Joubin, Germain et Le Danois 
d'etablir leur theorie sur la correlation, avec lAtlantide, de la mer 
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•des Sargasses, Colomb est donc bien excusable d'avoir « senti » le 
continent englouti sur leąuel il passait. 

Le 19, avise et prudent, 1'Amiral sondę et s'etonne de trouver 
« pas de fond » avec 200 brasses filees. La veille, Martin Alonso, le 
fameux « remarąuable marin», brouillon, impatient et plus emballe 
dans l'erreur que les autres, « prend les devants avec sa caravelle qui est 
bon voilier parce qu'il espere voir la terre cette nuit meme, ayant aperęu 
une grandę multitude d'oiseaux vers le couchant ». 

Comme il est inadmissible que Martin Alonso puisse se tromper 
completement, le chroniqueur acharne, mais un peu leger, qui insiste 
sur cette fugue ajoute, « ces terres sont des brisants qui ne furent 
decouverts qu'en 1802 ». Malheureusement, il ignore que depuis deja 
de longues annees ces brisants, portes en effet sur les cartes a la 
date qu'il indique, ont ete reconnus inexistants et ont ete supprimes, 
depuis presque un siecle, des cartes franęaises et anglaises qui les ont 
remplaces par 1'indication de « 5.150 metres, fond de vase a globi-
gerine », et depuis 1860 des cartes espagnoles qui furent les dernieres 
a les conserver (1). 

L'idee de terre est desormais tellement entree dans les cerveaux 
que tout, de la brume sans vent, une baleine, des oiseaux connus, 
mai connus ou inconnus, seront pretexte a 1'enfoncer davantage. 

Colomb y croit aussi, ou veut bien faire semblant d'y croire : 
« mais quoique persuade qu'au Sud et au Nord il y avait des ileś, il ne 
sarreta pas a louvoyer parce qu'il avait la volonte de poursuivre sa 
route jusqu'aux Indes. — Le temps est bon, dit-il, et s'il plait a Dieu tout 
se verra au retour. » 

Le 25 septembre, profitant du calme, Colomb se rendait sur la 
Pinta et « s'entretenait avec Martin Alonso Pinzon au sujet d'une carte 
qu'il avait envoyee depuis trois jours a ce dernier, a sa caravelle, et sur 
laquelle il par ait qu'il avait represente certaines ileś dans cette mer... ». 

(1) Marius Andre , loc. cit., p a g e 122 et Carte Atlantique Nord, Service H y d r o g r a p h i q u e 
de la Marinę, 13, rue de l 'Univers i tź , Paris. 
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Etait-ce la carte de Toscanelli, etait-ce celle retrouvee par M. de 
la Ronciere ? Cette derniere ne porte pas tracę de ces terres et 
Humboldt nie que ce soit la premiere, car la route adoptee eut ete 
sur le parallele de Lisbonne et non pas sur la latitude de Gomere. 
Y avait-il donc une troisieme carte ? C'est possible, et peut-etre y en 
avait-il encore beaucoup d'autres. 

Ouoi qu'il en soit, plus tard, dans la journee, 1'Amiral « lui dit de 
lui renvoyer la dite carte et apres que Pinzon la lui eut jetee avec une 
corde, il se mit a la pointer avec son pilote et quelques-uns de ses marins ». 

Pour empecher Pinzon d'envoyer la precieuse carte avec une em-
barcation, il avait fallu evidemment que le vent ait succede au calme ; 
elle ne fut certes pas, comme dit le traducteur, « jetee avec une 
corde » — operation malaisee et risquee — mais transmise par un 
moyen dont nous nous sommes frequemment servi dans le Nord, 
pendant la guerre, pour faire parvenir aux patrouilleurs britanniques 
qui nous etaient confies des plis ou le courrier : les documents etaient 
soigneusement enfermes dans une boite etanche, qui, par notre arriere, 
etait filee au bout d'une ligne et que gaffait le patrouilleur auquel elle 
etait destinee. Ce procede est vieux comme la navigation elle-meme 
et donnę le maximum de securite et de facilite. 

Ce meme jour, « quand le soleil fut couche, Martin Alonso monta 
a la poupe de son navire et avec de violentes demonstrations de joie, il 
appela 1'Amiral, lui criant bonne nouvelle, et lui disant de partager son 
allegresse parce qu'il voyait la terre. Lorsque 1'Amiral lui entendit repe-
ter cette nouvelle d'un ton affirmatif, il dit lui-meme qu'il se jęta a genoux 
pour remercier le Seigneur. Martin Alonso chantait le « Gloria in Excel-
sis Deo » avec son equipage ; celui de 1'Amiral en fit autant, et les gens 
de la Nina monterent tous sur le mat de hune et dans les cordages, et 
tous assurerent que c'etait la terre. L'Amiral partagea leur opinion et 
crut qu'on en etait a vingt-cinq lieues : tous jusqu'a la nuit affirmerent 
que c'etait la terre. L'Amiral donna l'ordre de quitter la route suivie qui 
etait a l'Ouest et de prendre la direction du Sud-Ouest, direction dans 
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laąuelle la terre avait paru ». Ce ne fut que le lendemain 26 septembre 
dans la soiree « qu'on reconnut que ce qu'on avait suppose etre la terre 
ne 1'etait pas, et que ce n'etait que le ciel ». 

En citant ce passage, nous n'avons pas voulu, adoptant les erre-
ments des ennemis de Colomb, insister sur une nouvelle faute du 
fameux Martin Alonso Pinzon, mais montrer combien facilement, — 
lorsąue 1'esprit est tendu vers un but :— l'auto-suggestion collective 
peut agir avec force. Sur trois navires ou se trouvent des marins et 
des navigateurs incontestablement experimentes, observateurs de 
la naturę d'autant meilleurs, qu'a cette epoque les yeux et le rai-
sonnement devaient suppleer a la penurie instrumentale, il suffit 
de l'affirmation d'un seul pour que tous soient prets a jurer qu'ils 
voient la terre et il faut 24 heures de route sterile pour reconnaitre 
qu'il ne s'agit que d'un nuage. Loin de nous 1'idee de critiquer, nous 
savons par experience combien 1'illusion peut etre trompeuse. Oue-
de fois, dans des regions ou regne encore 1'inconnu, semblable chose 
ne nous est-elle pas arrivee ? Ce fut au point que nous avions fini 
par verser dans l'exces contraire et nier a priori toute apparence de 
terre qui nous etait signalee ! Oue de fois aussi, dans des mers tres 
connues, n'a-t-on pas affirme la proximite d'une terre attendue, alors 
qu'il ne s'agissait que d'un nuage ? Oui n'a dit ou entendudire: « Si 
on ne savait pertinemment qu'il n'y a rien dans cette region du globe, 
on jurerait que la terre est la ? » 

Nous nous souvenons d'une matineeou, stoppes en plein Atlantique 
par calme et longue houle a quelque 500 milles au large des cótes 
d'Ecosse, attendant le grand jour pour reprendre des travaux ocea-
nographiques, un de nos plus anciens et avises matelots est venu nous 
reveiller pour nous signaler des brisants devant; nous les avons tous 
vus, quoique sachant parfaitement qu'ils ne pouvaient exister; il a 
fallu pour dissiper cette vis'ion, due a une sorte de mirage avec brume 
basse, que nous avancions prudemment d petite vitesse dans la direc-
tion indiquee. 
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Le 3 octobre, Las Casas nous dit que « 1'Amiral croyait avoir laisse 
derńere lui les ileś qui se trouvaient figurees sur sa carte, mais qu'il 
n'avait pas voulu courir des bordees, la semaine passee, malgre tous 
les signes de terre, parce que son but etait de se rendre aux Indes et que 
perdre son temps en route eut ete manquer de prudence et de jugement » ; 
on continua donc a l'Ouest, mais le 6 octobre « Martin Alonso voulut 
que l'on naviguat a l'W. quart SW. pour decouvrir des iles; il fit 
cette reflexion (i), que les caravelles naviguaient entre les terres », ce 
qui, la suitę l'a montre, etait une grosse et nouvelle erreur. L'Amiral 
repeta qu'il valait mieux aller d'abord a la terre ferme et revenir 
ensuite aux iles. 

Le 7 octobre, au lever du soleil, la Nina, qui etait devant, arbora 
un pavillon au mat cle hune et fit une decharge, moyens convenus 
pour signaler la terre. Cependant, l'equipage ne la voyait pas encore, 
« mais seulement une multitude d'oiseaux qui volaient du N. au ŚW., ce 
qui pouvait faire croire qu'ils allaient passer la nuit a terre ou fuyaient 
peut-etre l'hiver qui ne devait pas etre eloigne dans les pays qu'ils quit-
taient ». 

Les oiseaux jouaient un tres grand role dans les signes de l'appro-
che de la terre et « 1'Amiral savait que les Portugais durent a l'obser-
vation du vol des oiseaux la decouverte de la plupart des iles qui sont 
en leur possession ». Peut-etre, savait-il aussi que les oiseaux consti-
tuerent un procede de navigation usite par les Vikings. On raconte en 
effet qu'au ve siecle, Grim Kamban, fuyant la Norvege tombee sous 
la tyrannie de Harald Haarfager, s'avanęant vers l'Ouest, naviguait 
avec un*panier rempli de corbeaux. II lachait un de ces oiseaux de 
temps a autre. Si le volatile partait vers 1'arriere, la terre la plus 
rapprochee etait celle que l'on venait de quitter ; s'il s'elevait dans le 
ciel, hesitait, puis revenait a bord, on etait eloigne de tout; si enfin il 
partait clroit devant lui, il n'y avait qu'a suivre la direction qu'il 

(i) Marius Andre, loc. cit., page 128. 
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prenait et on trouvait une terre. LTsłande aurait ete decouverte 
ainsi. 

Ouoi qu'il en soit, a ce moment, Christophe Colomb, cedant enfin 
aux instances de Martin Alonso, consent, « un peu plus d'une heure 
avant le coucher du soleil », peut-etre pour avoir la paix, a donner 
le cap au WSW. 

II ne fit en cela que devancer Dumont d'Urville qui ecrit : « II est 
d'ailleurs certaines occasions ou je crois qu'un chef doit sacrifier ses 
propres opinions au vceu generał, meme au risque des plus grands 
malheurs. » 

L'apotre de Pinzon et le denigreur de Colomb, parlant de ce chan-
gement de route, s'ecrie « qu'un jait considerable » se produisit ainsi (i). 
Le qualificatif de considerable n'a rien d'exagere, mais dans le cas 
particulier nous prefererions celui de deplorable. Meme sans etre un 
navigateur de profession, il suffit, en effet, de regarder une carte 
pour se rendre compte que si Martin Alonso avait « laisse la paix » a 
son chef et que lAmiral ait continue, comme il le voulait, sa route 
primitive a l'Ouest, il avait de bien grandes chances pour tomber, 
non pas sur une petite ile des Antilles, mais sur la Floride, et decou-
vrir le continent du premier coup; il n'avait que 250 milles de plus 
a parcourir, soit 50 heures de navigation a 5 nceuds. 

Les evenements vont maintenant se precipiter. Le 11 octobre, 
on vit des damiers et un jonc vert tout pres du navire amiral. L'equi-
page de la Pinta aperęut un roseau et un baton, et on pecha un autre 
baton qui paraissait travaille avec du fer, un morceau de roseau, 
une herbe de terre et une petite planche. Les gens de la Nina virent 
d'autres signes de terre et un « petit baton charge de sapinettes ». 

Devant 1'accumulation de ces symptómes, la veille devint de plus 
en plus serieuse. 

Cependant, revenant a son idee premiere, Colomb, apres la chute 

Ji) Marius Andre, loc. cit., page 127. 
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du jour, ordonna de reprendre la route directement a l'Ouest, et nous 
ne pouvons mieux faire que de laisser la parole a Las Casas. 

« On fit douze milles par heure et jusqu'a deux heures apres minuit 
on fila quatre-vingt-dix milles qui font vingt-deux lieues et demie. Et 
comme le navire la Pinta etait meilleur voilier et allait devant l'Amiral, 
il aperęut la terre et fit les signes que celui-ci avait ordonnes. Un marin 
nomme Rodńgo de Triana fut le premier qui vit cette terre, car si l'Ami-
ral etant a dix heures du soir sur le gaillard de poupe, vit bien une lumiere, 

Le premier debarąuement sur le Nouveau-Monde, 
gravure de de Bry. 

ca fut au travers d'une masse si obscure qu'il ne voulut pas affirmer que 
ce fut la terre. II appela neanmoins Pedro Gutierrez, tapissier du Roi, 
et lui dit que ce qu'il voyait lui paraissait etre une lumiere, qu'il regarda 
a son tour. C'est ce que celui-ci fit, et il vit une lumiere. L'Amiral en 
dit autant a Rodńgo Sanchez de Segovie, que le Roi et la Reine avait 
envoye sur la flotte en qualite de contróleur. Ce dernier ne vit pas la dite 
lumiere, parce qu'il n'etait pas dans une position d'ou il put rien voir. 
Apres l'avertissement de l'Amiral on la vit une fois ou deux ; c'etait 
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comme une chandelle dont la lumiere montait et baissait, ce qui eut ete 
pour peu de personnes un indice de proximite de terre, mais 1'Amiral 
regarda comme certain qu'il en etait pres. Aussi, quand on dit le 
<( Salw » que les marins, qui se reunissaient tous a cet ejfet, ont coutume de 
reciter et de chanter a leur maniere, 1'Amiral les avertit et les pria de faire 
bonne gardę au gaillard de poupe, et de bien regarder du cóte de la terre, 
et leur promit de donner un pourpoint de soie a celui qui dirait le pre-
mier qu'il la voit, et cela sans prejudice des autres recompenses promises 
par le Roi et la Reine a ćelui qui la verrait le premier ; ces recompenses 
consistaient specialement en dix mille maravedis de rente. 

Enfm, a deux heures apres minuit, la terre parut; elle n'etait plus 
qu'a deux lieues. On ferla toutes les voiles, ne laissant que la treou, qui 
est la grand voile sans bonnettes et on mit en pannę pour attendre jus-
qu'au jour du vendredi » ! On arriva ainsi le lendemain a une petite 
ile, ou Christophe Colomb se rendit dans une barąue armee avec Mar-
tin Alonso et Vicente Yanez Pinzon, capitaines des autres caravelles. 
II avait lui-meme en main la banniere royale et les deux autres, les 
bannieres a croix verte surmontees d'une couronne et encadrees des 
lettres F et Y, initiales de Ferdinand et dTsabelle. Rodrigo Descovedo, 
ecrivain de toute la flotte, et Rodrigo Sanchez de Segovie les accom-
pagnaient. L'Amiral leur dit, devant les naturels accourus en grand 
nombre, « qu'il les appelait en foi et en temoignage de ce que par devant 
eux tous il prenait possession de la dite ile, comme de fait il prit posse.s-
sion au nom du Roi et de la Reine leurs seigneurs, faisait les protesta-
tions que de droit, suivant le detail contenu dans les actes qui se dres-
serent la par ecrit ». 

C'est ainsi que le Nouveau Monde fut decoi*vert par Christophe 
Colomb entre le II et le 12 octobre 1492. 

Est-ce 1'Amiral lui-meme qui fut le premier a voir la terre ? ou 
est-ce Rodrigo de Triana ? 

De nombreuses discussions surgirent a ce propos ; nous ignorons 
si le pourpoint de soie fut donnę au matelot de la Pinta, mais en tous 
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•cas la rente de 10.000 maravedis revint a Colomb qui la transfera a 
Beatrix de Arana, la mere de son fils Fernando. On pretend que 
Rodrigo de Triana, furieux qu'on ait conteste sa priorite, passa en 
Afrique au retour de l'expedition et se fit musulman. H. Harrisse 
suppose que cet homme etait peut-etre un Maure rallie au christia-
nisme et que le tres religieux Amiral ne voulut pas que ces terres 
nouvelles aient ete officiellement vues pour la premiere fois par un 
-converti! 

Christophe Colomb donna a cette ile le nom de San Salvador et 
nous apprit que les Indiens 1'appellaient Guanahani. 

H. Harrisse, qui a fouille tout ce qui concernait Colomb, et volon-
tiers agremente sa documentation si serieuse d'un peu de gaiete, 
rapporte qu'il a retrouve dans une communication du Bulletin de la 
Real Acad. de la Historia, tome XIX, annee 1891, page 361, l'expli-
cation suivante. Des Juifs auraient fait partie de l'equipage de la 
Santa Maria. Deux d'entre eux etaient appuyes sur le bastingage 
quand la terre apparut et l'un dit a l'autre en hebreu: « Ii (tiens, la 
terre), Waana ? (ou cela), repond 1'autre; Hen i? (tu ne vois pas la 
terre ?) », reprit le premier. Un matelot surprenant cette conversa-
tion comprit Waana-hen-I et repeta a ses camarades que la terre en 
vue devait s'appeler ainsi puisque les deux Juifs se la designaient 
par ce nom, devenu Guanahani. Henry Harrisse ajoute avec humour 
qu'il y a donc beaucoup de chance pour que les dix tribus dTsrael 
perdues soient retrouvees aux Lucayes, ou les habitants parlent 
hebreu. 

La decouverte du Nouveau Monde. 

Les geographes et les historiens ont longuement discute et discu-
tent encore pour savoir a laquelle des iles Bahama atterrit Christophe 
Colomb. 
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L'imperfection des moyens employes a son epoąue pour mesurer 
la vitesse et aussi la variation de 1'aiguille aimantee, comme le dit 
tres justement A. de Humboldt, ne permettent guere de determiner, 
d'unę maniere precise, la route suivie par 1'illustre Genois. D'autre 
part, la description qu'il laissa de cette premiere ile, soit parce qu'elle 
fut ecrite dans 1'emotion cle la reussite, soit parce que ses manuscrits 
ont ete mai interpretes, manque de nettete et de precision. Certains 
details s'appliquent bien a l'une ou a l'autre des iles supposees, mais 
tous ne peuvent se grouper sur la meme. 

En nous limitant a la longue note que M. de la Roquette publie 
a la suitę de sa traduction de M. F. de Navarette (1), nous voyons que 
le premier est d'avis qu'il s'agit de San Salvador Grandę ou ile du Chat, 
situee par 24°3o' de lat. Nord, d'accord en cela avec Jean Ferrer et 
1'Amiral de Rossel, tandis que le second, avec Humboldt, inclinent 
pour la Grandę Salinę, une des iles turques, situee par 2i°3o' de lat. 
Nord. Munoz, dans son Hist. del Nuevo Mundo, complique encore la 
question en soutenant que Guanahani est 1'ile Watelin qui se trouve 
a 45 milles dans le SE. de 1'ile du Chat. 

L'opinion de Washington Irving met d'accord les partisans de 
1'ile Watelin et de 1'ile du Chat, en admettant que la lumiere vue par 
Colomb se trouvait sur la premiere, mais que ce fut sur la seconde 
qu'on debarqua le lendemain. Cependant a ces trois iles San Salvador 
Grandę, la Grandę Salinę et Watelin, Varnhagen en 1864 ajoute 1'ile 
Mariguana et en 1882 le capitaine G. V. Fox opine pour Samana. 

Dans une recente et fort documentee communication, le Lnt. Com-
mander R. T. Gould, de la Marinę Britannique, plaide eloquemment 
en faveur de 1'ile Watelin et son opinion est d'ailleurs partagee par 
les Services Hydrographiques Britannique et des Etats-Unis (2). 

Ces discussions et celles qui suivirent furent en generał des plus 

(1) Relations des Quatre Voyages de Christophe Colomb, loc. cit. 
(2) The Landfall of Colombus, an old problem restated. Lnt. Commander R . T . Gould , 

R . N. p. 403. The Geographical Journal, vol . L X I X , n° 5, M a y 1927. 
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courtoises, deplorant simplement la perte de manuscrits ou la penu-
rie de documentation. Mais, dans un livre recent (1) que nous citons 
trop freąuemment, pour contrebalancer 1'impression produite sur des 
lecteurs attires par le titre de l'ouvrage, 1'allure change, et 1'auteur 
s'oublie au point d'accuser Colomb d'avoir invente cette ile ! « San 
Salvador n'existe que dans 1'imagination de Colomb ; son nom n'a 
pu etre inscrit sur les cartes. Les contemporains et la posterite sont 
bernes » (2) !!! 

Nous finirons par croire que Colomb a tout invente et que le Nou-
veau-Monde lui-meme n'existe pas. C'est simplement grotesque ! 
Ces opinions etranges ne trouvent leur excuse que dans une grandę 
ignorance, deja relevee, et dont le passage suivant qui se rattache 
au meme sujet, donnę la preuve la plus navrante... ou la plus 
egayante. 

« Le decouvreur d'une terre, un simple navigateur trouvant une 
ile inconnue, determine, a l'aide de ses instruments, sa longitude et sa 
latitude et marque sa place exacte sur la carte. Or, 1'amateur qu'est 
Colomb ne sait pas. Les freres Pinzon, et Juan de la Cosa qui est un 
grand professionnel, savent. II pourrait demander a l'un d'eux de 
faire cette operation ; mais il n'y pense pas, ou ne le veut pas » (3). 
Hatons-nous de dire que Christophe Colomb a aussi bien fait de 
s'abstenir, car, s'il avait donnę cet ordre a ses subalternes, c'est alors 
avec raison qu'on se serait moque de lui. L'auteur en question ignore 
qu'en 1492 et longtemps apres, les navigateurs ne possedaient pas 
d'instruments permettant de determiner la longitude. 

Apres ceci, nous croyons avoir le droit de tirer 1'echelle et nous 
limiterons a cette derniere perle les citations empruntees a ce pam-
phlet tendancieux. 

En ce qui nous concerne, n'ayant trouve aucun element nouveau 

(1) Marius Andre, loc. cit. 
(2) Marius Andre, loc. cit., page 133, ligne 2;. 
(3) Marius Andre, loc. cit., page 132, ligne 16. 
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•d'appreciation, nous nous abstiendrons de toute opinion ferme, tout 
•en penchant plutót pour la Grandę Salvador. 

II est regrettable, peut-etre plus au point de vue sentimental 
•qu'au point de vue historiąue, de conserver une incertitude sur le 
point exact ou Christophe Colomb mit le pied pour la premiere fois 
sur le Nouveau Monde ; cela ne constitue cependant pas un desastre 

•et, si l'on veut admettre que 1'Amiral des Oceans ait pu, dans cette 
•circonstance, agir legerement-et ne pas songer assez aux exigences 

Colomb, un astrolabe a la main, rend visite A une reine Indienne 
et dćcouvre le « hamac ». 

-de la posterite, les regrets seront effaces et la legerete pardonnee, 
devant 1'abondance des precisions qu'il donnę sur 1'enorme chapelet 
de decouvertes qu'il fit ulterieurement. 

Les limites assignees a notre etude ne comportent, pour la suitę de 
ce premier voyage, comme pour les parties non maritimes des autres, 
•qu'un resume encadrant les quelques points que nous croyons devoir 
mettre en valeur, ou qui necessitent une attention plus particuliere; 
nous renvoyons ceux de nos lecteurs qui voudraient connaitre dans 
leurs details les expeditions de Colomb, a l'ouvrage ecrit avec. tant 
'd'enthousiasme et de charme par J. P. Alaux qui, tout en restant 





IÓO CHRISTOPHE COLOMB VU PAR UN MARIN 

dans le cadre de 1'histoire, a su donner a ce recit la formę passion-
nante d'un roman, agreablement et artistement presente par son 
cousin G. Alaux (i). Une curiosite plus exigeante trouvera en outre 

' satisfaction dans la lecture des traductions ou adaptations du jour-
nal lui-meme de Christophe Colomb, presente par Las Casas (2). 

Les trois caravelles atterrirent donc aux Lucayes ou Bahama, le 
12 octobre. Elles firent route ensuite tantót au Sud, tantót a l'Ouest, 
decouvrant diverses iles dans cet archipel et donnant des noms comme 
Santa Maria de la Concepcion et Fernandina. Apres avoir visite cette 
derniere, le 17 octobre, Christophe Colomb decrit les maisons indi-
genes : « Leurs lits et les meubles sur lesquels ils se reposent sont a peu 
pres semblables a des filets de coton. » II est evident qu'il designe ainsi 
les hamacs, qui devaient, peu de temps apres, suggerer aux naviga-
teurs le genre de couchage « a 1'usage des gens de mer » universel-
lement adopte encore aujourd'hui dans toutes les marines. 

L'Amiral sejourna ensuite plusieurs jours dans une ile qui doit etre 
la Grandę Inague et qu'il appela Isabelle. De la, apres avoir mouille 
aux petites iles, probablement les Caies orientales et meridionales du 
grand banc de Bahama, qu'il nomma les iles de Sable, il fit route pour 
la « grandę Ile que les Indiens lui designerent sous le nom de Cuba et 
quil pensa bien etre celle de Cipango ». Cette navigation dans une 
region totalement inconnue, au milieu des bancsde coraux, des recifs 
et des iles, comme celle qui suivit sur la cóte NE. et N. des grandes 
Antilles, met bien en evidence les capacites de marin et d'explorateur 
de Christophe Colomb. Les difhcultes etaient accrues du fait que nos 
navigateurs se trouvaient — c'est bien le cas de le dire — a l'autre 

(1) A l a u x , loc. cit. 
(2) de N a v a r e t t e , loc. cit. 
Voyageurs anciens et modernes, par M. Edouard Charton, redacteur en chef du M a -

gasin Pi t toresąue, tome III , Paris, 1855. 
Columbus, his life and Yoyages, by W a s h i n g t o n Irving, G. P. Putnam's sons N e w - Y o r k , 

London. 
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bout du monde et qu'ils ignoraient les conditions meteorologiąues 
qu'ils devaient rencontrer. 

Deux saisons se partagent l'annee dans la region des Antilles. Celle 
connue sous le nom de « hivernage » comprise entre juin et novembre 
est chaude et insalubre ; la pluie, le tonnerre, les eclairs sont extre-
mement freąuents et les vents ont une tendance generale a souffler du 
SE., mais si les periodes de calme sont nombreuses, il passe parfois 
de tres violentes bourrasąues. 

La « saison seche » est comprise entre novembre et juin ; c'est la 
periode salubre et agreable. Les vents alizes du NE. se font sentir pres-
que constamment. Oueląuefois, les vents du Nord ou de NW. souf-
flent avec violence, ils sont alors precedes par des vents d'Est tour-
nant au Sud puis a l'Ouest; ces coups de vents, subits, dangereux 
et violents, plus habituels de novembre a mars, sont connus dans le 
Golfe de Mexique sous le nom de « nortes ». 

Les vents alizes passant sur les Antilles ont des variations diurnes, 
occasionnees par les brises du large et les brises de terre. Les pre-
mieres commencent de 9 heures a 10 heures du matin, forcissant 
jusqu'a la plus grandę chaleur du jour, puis decroissent jusqu'au 
coucher du soleil pour cesser completement. Les secondes prennent 
a leur tour, apres une periode de calme qui disparait un peu avant 
minuit, forcissent jusqu'a 2 heures du matin, puis diminuent ensuite 
progressivement pour aboutir de nouveau au calme. 

Les grandes perturbations atmospheriques, d'intensites differentes, 
sont des grains plus ou moins violents, generalement arques et ora-
geux, les nortes dont nous venons de parler, et enfin les cyclones qui 
se forment surtout en aout, septembre et octobre. Ceux-ci furent 
epargnes a Colomb pendant le sejour aux Antilles de sa premiere 
expedition, mais nous aurons 1'occasion d'en reparler plus tard. 

Les mois limites qui separent les deux saisons seche et d'hivernage 
sont des mois de transition ; 1'Amiral des Oceans parvint dans cette 
region justement en octobre, aussi, tout en se felicitant d'un temps 
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agreable et doux, signale-t-il au debut de sa randonnee de fortes 
pluies presąue journalieres. 

Le 28 octobre, il atterrit sur la cóte NW. de Cuba, mouilla et debar-
qua dans la baie de Nipe, qu'il nomma San Salvador, puis entra dans 
la baie du Rio de Mares, dont il donnę la latitude tres exacte de 210 

Nord, prise au ąuart de cercie, remonta jusqu'au 22° qu'il atteignit 
le 31 octobre et revint au Rio de Mares. 

II croyait alors etre dans une ile au voisinage de la terre ferme et 
du royaume de Cathay ou regnait le Grand Khan. Dans son opinion, 
les indigenes de Cuba n'etaient pas assujettis a ce puissant monarque, 
mais au contraire se trouvaient en guerre avec lui. 

L'Amiral voulut profiter de la magnifique baie que formę le fleuve 
a son embouchure, « ayant de chaąue cóte une plagę bien boisee et tres 
commode ou echouer ses navires pour les carener ». Mais il prit la pre-
caution de ne pas les immobiliser « tous ensemble de faęon qu'il en 
restat toujours deux pour la surete de l'equipage ». Pendant ce temps, 
il resolut d'envoyer a terre deux Espagnols : Rodrigo de Jerez qui 
demeurait a Aya Monte, et Luis de Torre, qui avait vecu avec le 
gouverneur de Murcie, et savait, dit-on, 1'hebreu, le chaldeen et 
meme un peu 1'arabe ; il leur adjoignit deux Indiens, dont l'un avait 
ete embarque a Guanahani, l'autre sur la rive du Rio de Mares. Co-
lomb donna a cette equipe de la pacotille pour se procurer des vivres 
le cas echeant, « des echantillons d'epiceńe pour voir s'ils en trouve-
raient quelques-unes, avec des instructions sur ce qu'ils devaient faire 
pour obtenir des informations sur le Roi de ce pays, et sur ce quils 
devaient lui dire de la part du Roi et de la Reine de Castille, et comme quoi 
ils envoyaient l'Amiral pour lui remettre de leur part leurs lettres et un 
present, afin de connaitre l'etat de son empire et sa puissance, pour lier 
amitie avec lui et lui rendre tous les services qu'il pourrait desirer 
d'eux, etc. »... Ces emissaires avaient six jours pour remplir leur 
mission. 

Ils revinrent le 6 novembre, ayant atteint un village de pres de 
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mille habitants, ou ils avaient reęu le meilleur accueil, sans trouver 
cependant le Roi qu'ils cherchaient. 

Par contrę, ils rapportaient un renseignement qui devait avoir 
une grandę repercussion en Europę. Les indigenes qu'ils rencontre-
rent revenant a leurs villages « portaient a la main un charbon allume 
et des herbes pour prendre les parfums, ainsi qu'ils en avaient coutume ». 
Las Casas, dans son Histoire des Indes, s'etendant sur ce sujet, ajoute : 
« Cetaient des herbes renfermees dans une certaine jeuille egalement 
seche, et de la formę de ces catapultes dont les enfants se servent le jour 
de la Pentecóte. Ils etaient allumes par un 
bout, tayidis qu'ils humaient l'autre et l' absor-
baient; et, buvant interieurement la fumee 
par l'aspiration par les narines, cette fumee 
les endormait et les enivrait pour ainsi dire : 
de cette maniere, ils ne sentaient presąue pas 
la fatigue. Les especes de catapultes que nous 
appellerons ainsi, se nommaient dans leur 
langue tabacos » ; telle est 1'origine de nos 
cigares. 

Le tabac, dont le nom est du, soit a cette denomination de tabacos 
donnee a la plante par les indigenes, soit a !'ile de Tabago ou elle se 
trouve en profusion, fut donc introduit en Espagne par Christophe 
Colomb. Son usage cependant ne se generalisa qu'en 1560, quand 
Jean Nicot, ambassadeur de France a Lisbonne, envoya a Catherine 
de Medicis de « la poudre a tabac » destinee a guerir ses migraines. 

L'engouement fut excessif en Amerique pour ce que l'on appelait 
le petun, en Europę 1'herbe sainte, l'herbe de la reine, 1'herbe a 1'am-
bassadeur, la panacee antarctique. Une reaction violente succeda ; 
Louis XIII en interdit la vente ; Jacques i e r d'Angleterre ecrit le 
Misocapnos contrę les fumeurs ; le pape Urbain VIII n'y va pas par 
quatre chemins et les excommunie. Mais devant 1'echec des persecu-
tions, le gouyernement franęais en fait une source de revenus et des 

P o r t e - c i g a r e des Indiens de 
C u b a en 1492. L e s Indiens 
introduisaient les deux bran-
ches dans leurs nar ines .Porte-
c i g a r e moderne et p ipe. 
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1674 Colbert, avisć, afferme le monopole des tabacs. Dieusait ou l'on 
s'arretera dans cette voie ! 

Christophe Colomb et Las Casas remarąuent que les femmes fai-
saient usage des « tabacos » tout comme les hommes. Le beau sexe 
de cette śpoąue fumait donc ; il etait fort court vetu, les danses 
etaient... agitees, les figures peintes de couleurs voyantes,— cela se 
passait chez les femmes de la naturę, sur l'autre rive de la Mer 
Tenebreuse longtemps avant 1492 — plus de ąuatre siecles apres, 
ces coutumes ont fait leur apparition sur notre rive europeenne. 
Ce phenomene, du temps ou nous faisions de la neuropathologie, 
s'appelait de la degenerescence retrograde.,. 

Colomb, retenu par des vents contraires, sśjourna jusqu'au 12 no-
vembre dans la baie du Rio de Mares, puis revint jusqu'a la hauteur 
de Nipe. II avait appris des Indiens que dans le NE. se trouvait une 
ile remarquable du nom de Babeque et il decida de s'y rendre, mais 
des vents contraires, quelquefois forts avec de grosses pluies, le 
retinrent sur cette cóte Nord de l'extrćmite Est de Cuba jusqu'au 
4 decembre. 

La desertion de Martin Alonso Pinzon. 

Cependant, le 21 novembre: « Martin Alonso Pinzon, avec la cara-
velle Pinta, qu'il commandait, se separa ce jour-la des deux autres bati-
ments, non seulement sans en avoir reęu l'ordre, mais meme contrę la 
volonte de 1'Amiral. Suivant ce dernier, Pinzon a git ainsi par avarice, 
et parce qu'il avait conęu l'espoir de trouver une grandę ąuantite d'or 
avec l'assistance d'un Lndien que 1'Amiral avait fait embarquer a bord 
de la Pinta. II partit ainsi sans attendre, sans etre force de seloigner par 
aucun mauvais temps, mais seulement parce qu'il le voulut bien et de 
propos delibere. De plus, 1'Amiral dit ici : « Pinzon m'a fait et dit bien 
d'autres choses »,.. Le lendemain 22 novembre on lit: « Cette nuit 
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Martin Alonso Pinzon suivit la route de l'Est pour aller a l'ile Babeque 
oii les Indiens disent qu'il y a beaucoup d'or. II naviguait en vue de 
l'Amiral dont il n'etait guere eloigne que de seize milles. Pendant toute 
la nuit, l'Amiral ne per dit pas de vue la terre ; il fit plier ou ferler quel-
ques-unes de ses voiles et tenir toute la nuit le fanal allume, parce qu'il 
lui parut que Pinzon venait a lui, ce qu'il aurait fort bien pu faire s'il 
l'eut voulu, car la nuit etait tres belle et tres claire, et il faisait un vent 
doux et frais », 

Cet inąualifiable abandon de son poste et de son chef par Martin 
Alonso Pinzon a 3.000 milles du monde civilise, en pleine expedition, 
est indigne d'un marin, quel que soit le siecle auquel il ait vecu. 
II ne repond pas au caractere espagnol dont la marinę, comme la 
nótre, est fiere de sa devise d'honneur et il ne peut etre admis par 
un marin franęais. II se passe de tout commentaire, mais explique bien 
des choses survenues au cours de cette expedition et bien des bruits 
colportes ensuite. 

Christophe Colomb ne meprisait pas l'or, car il reconnaissait sa 
puissance ; il le cherchait meme avec une febrilite qui peut ressembler 
a de 1'aprete ; mais en ce faisant il accomplissait son devoir, puisque 
c'etait le but et la raison avoues de la mission qu'on lui avait confiee. 
Apres avoir soigneusement etudie sa vie, ses exploits, nous gardons la 
conviction que, semblable a beaucoup de marins de tous les temps, 
domine par 1'attrait de 1'inconnu, il accepta ou aurait accepte n'im-
porte quel pretexte lui donnant les moyens d'accomplir l'oeuvre 
oamouflee sous le but officiel. 

Christophe Colomb avant tout etait un explorateur. Martin 
Alonso Pinzon n'etait qu'un aventurier, dans le mauvais sens du 
mot. La France eut des corsaires: tous etaient de courageux marins ; 
quelques-uns d'entre eux mirent leurs qualites uniquement au ser-
vice de leurs propres interets, d'autres, heureusement la majorite, 
comme Surcouf, firent aussi des fortunes en combattant 1'ennemi, 
mais chez ceux-ci 1'amour de la Patrie, le souci de 1'honneur domi-
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naient tous les actes. Malgre lesservices qu'ils rendirent indirectement 
au pays, les premiers sont meprisables, alors que nous nous inclinons 
tres bas et avec une admiration reconnaissante devant les autres. 

Exploration de Cuba. 

Colomb decouvrit de nombreuses baies et penetra dans trois d'en-
tre elles. Dans le port qu'il appela puerto del Principe, « il trouva 15 
ou 16 bras ses de profondeur et partout un fond de sable sans aucune 
roche, ce que desirent beaucoup de marins, parce que les rockers coupent 
les cables des ancres des vaisseaux ». Les navires de cette epoque ne se 
servaient en effet, pour leurs ancres, que de gros cables ; « les cables-
chaines » ne furent adoptes que Vers 1840. Avec les chaines actuelles 
dont la solidite est considerable et qui agissent en meme temps que 
les ancres par leur poids meme et par leur adherence au sol, on consi-
dere qu'il faut filer une longueur de trois fois la profondeur pour obte-
nir une tenue convenable ; encore faut-il etre pare a filer davantage 
si le fond est mediocre, le courant violent, le vent fort ou la mer 
grosse. On peut donc imaginer la longueur considerable de cable 
qu'il fallait posseder a bord et envoyer dehors, pour parvenir au 
meme resultat, ce qui compliquait singulierement le choix d'une rade 
ainsi que le mouillage et 1'appareillage. On devait en outre compter 
avec la fragilite relative de ce cordage qui risquait toujours de s'user 
ou de se couper, soit sur le fond meme, soit par frottement, lors du 
passage a bord, sur les differents appareils servant a sa manoeuvre. 

Maintenant que le progres a simplifie la navigation dans tous ses 
details, il est bon de temps a autre de se souvenir des conditions dans 
lesquelles naviguaient les caravelles, non seulement pour comprendre 
des textes comme celui que nous venons de citer, mais plus encore 
pour apprecier a leur juste valeur 1'immense travail qu'elles accom-
plirent. 
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Colomb sejourna dans la baie de Santa Catalina, evidemment 
celle de la Caye de Moa, et en la parcourant en embarcation son 
attention fut attiree par « les grumetes qui jeterent des cńs en disant 
qu'ils voyaient des forets de pins ». II reconnut aussi des chenes et « se 
rejouit de voir qu'on pourrait construire des navires en ce pays et qu'il 
y avait de qnoi y faire des planches et des mats pour les plus grands 
vaisseaux d'Espagne... C'est la qu'il prit une antenne et un mat de 
misaine pour la Nina ». 

Plus merveilleuse encore est la rade ou il se rendit ensuite, et qui 
doit etre celle ou se trouve Baracoa, nommee Puerto Santo par lui. 
Son enthousiasme pour cette region est si debordant qu'il lui attri-
bue des vertus inattendues. Elle est, ecrit-il, bien differente de la 
Guinee dont les « rivieres n'engendrent que la maladie et la contagion, 
car, grace a Notre-Seigneur, pas un seul des gens de mon equipage n'a 
eprouve jusqu'a ce jour le moindre mai de tete, aucun n'a ete couche 
pour cause de maladie, a l'exception d'un seul qui souffrait de la pierre, 
qui en avait souffert toute sa vie, et qui s'est trouve gueri apres les deux 
premieres journees de notre sejour dans ce pays ». Colomb, evidemment, 
n'etait pas aussi bon medecin que bon marin. 

Son admiration n'est pas toute litteraire et platonique ; il decrit 
avec soin caps, rades et ports et donnę, pour les navigateurs qui lui 
succederont, quantite de precieux renseignements, en particulier sur 
les passes a prendre pour entrer dans cette derniere rade et le bas-fond 
du milieu a eviter. 

Dans cette partie de son resume, Las Casas s'attache plus stricte-
jnent au texte original de Colomb et a diverses reprises cite les remar-
ques qu'il fit sur les marees, les observations de latitude qu'il effectua 
avec le quart de cercie, et sa preoccupation de l'exactitude de son ins-
trument. C'est la reponse aceux qui 1'accusent d'avoir neglige, par 
incapacite, de decrire les terres decouvertes et de determiner leurs 
positions. Aussi se gardent-ils bien de citer ces passages. 

Avant de quitter Cuba avec Colomb, notons que le 28 noyembre 
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il raconte qu'etant dans le port de Baracoa, « les gens de l'iquipage 
descendirent a terre pour laver leur lingę ». Cette remarąue peut sem-
bler insignifiante ; tout navigateur, lisant ce passage du journal de 
1'Amiral des Oceans, reconnaitra que 1'importance attachee & ce fait, 
en apparence minime, denote un veritable marin. 

Laver son lingę k terre* dans l'eau douce, abondante et courante ! 
quelle joie pour le matelot, quelle voluptć attendue, souhaitće, revee 
pendant les longues randonnćes sur cette mer ou il y a « de l'eau, 
de l'eau partout, mais' pas une goutte a boire » et ou celle du bord 
est severement rationnee et jamais gaspillee pour le lavage! 
Nous ne craignons pas d'etre ridiculise par ceux qui ont, comme 
nous, connu la vieille marinę, en avouant l'śmotion que nous don-
nent ces deux lignes et l'image qu'elles evoquent ! 

La decouverte d'Hispańola et la perte de la « Santa Maria ». 

La Santa Maria et la Nina appareillerent de Puerto Santo le 
4 decembre et reconnurent que la cóte de Cuba, apres s'etre dirigee 
vers le Sud, tournait au SW. Elles chercherent ensuite a remonter 
au NE. pour atteindre la fameusć Babeque, (qui d'ailleurs n'a jamais 
existe), mais le vent debout persistant et forcissant, elles durent se 
contenter de faire de l'Est, ce qui les conduisit a la grandę ile que les 
Indiens appelerent Bohio, que Colomb baptisa Hispańola (ile Espa-
gnole) et qu'on nomme depuis Saint-Domingue ou Haiti. L'Amiral 
atterrit le 5 au port de Saint-Nicolas, qu'il declare encore superieur 
a tous ceux qu'il avait vus precedemment. II decouvrit l'ile de la 
Tortue, devenue celebre au xvn e siecle comme repaire des flibus-
tiers, et mouilla dans le port de Conception. Contrarie par les vents 
debout et les calmes, il dut sejourner dans la baie d'Aculouilentraen 
relations tres amicales avec le cacique ou Roi, Guacanagari. Pendant 
toute cette periode, il etudia soigneusement les rades ou il pćnetra, 
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les explorant a la sondę, designant les points remarąuables pouvant 
servir d'amers et il en donna des descriptions detaillees, ąuisont une 
excellente ebauche d'instructions nautiąues. II ąuitta la baie d'Acul 
le 24 decembre et navigua vers l'Est. 

Le lendemain, jour de Noel, se produisit le plus dramatiąue inci-
dent de tout le voyage et nous ne croyons pouvoir mieux faire que de 
laisser ici la parole a Las Casas. 

« Naviguant avec peu de vent, dans la joumee d'hier decembre), 
depuis la mer de Santo-Tome jusqu'a la Punta Santa, la flottille en 
etait a une lieue d la fin du premier quart, et il etait onze heures du soir 
lorsque 1'Amiral resolut de se coucher, car il y avait deux jours et une 
nuit- qu'il n'avait pas reposd. Comme il faisait calme, le marin qui tenait 
le gouvernail prit aussi le parti de dormir et remit la barre a un novice, 
ce que 1'Amiral avait toujours defendu pendant tout le voyage, soit qu'il y 
eut du vent ou du calme, cest-a-dire que dans aucun cas on n'abandonnat 
pas le timon aux novices. » 

L'Amiral etait d'autant plus tranąuille, ąuant aux bancs et aux 
recifs, que toute la cóte et les bas-fonds avaient ete reconnus, ainsi que 
les passes, sur une etendue de trois lieues. De plus la mer etait calme 
« comme dans une ecuelle ». Le courant entraina le vaisseau sur un des 
bancs. « Quoiqu'il fut nuit on les voyait et on entendait les brisans de 
plus d'une lieue ; le vaisseau toucha si doucement, qu'on s'en aperęut 
a peine. Le novice, qui sentit le gouvernail engage et qui entendit le 
bruit des flots, se mit a crier. L'Amiral se leva a ses cris avec tant de 
promptitude que personne ne s'etait aperęu qu'on etait echoue. Le maitre 

jiu navire qui en avait la gardę se leva aussi ; 1'Amiral donna a tous 
l'ordre de mettre a la mer l'embarcation qu'on portait a la poupe, d'y 
charger une ancre et de la mouiller sur l'arriere du vaisseau au large. Le 
maitre et plusieurs autres ayant saute dans l'embarcation, 1'Amiral 
crut qu'ils faisaient ce qu'il leur avait commande ; mais ils ne songerent 
au contraire qu'a se sauver a bord de la caravelle qui etait a une demi-
lieue au vent; la caravelle ne voulut pas les recevoir, en quoi elle fit tres 
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bien. Alors ils revinrent au vaisseau, mais l'embarcation de la caravelle 
y arriva avant eux. Lorsąue l'Amiral s'aperęut que ses gens fuyaient, 
que la maree baissait et que le vaisseau penchait d'un cóte, il ne vit d'au-
tre remede que de couper le grand mat et d'alleger le navire autant que 
possible, pour voir si on pourrait le remettre a flot et le tir er de la ; mais 
comme les eaux continuaient a baisser et que le batiment penchait de 

plus en plus du cóte de la mer, il n'y 
eut aucun moyen d'y parvenir, et la 
mer etant tres calme, les coutures 
seules s'ouvrirent, mais le bati-
ment resta en son entier. L'Amiral 
se rendit a bord de la caravelle pour 
y mettre son equipage en sur ete ; 
et comme il s'elevait deja un petit 
vent de terre, que la nuit n'etait pas 
tres avancee et qu'on ne savait pas 
au juste jusqu'ou s'etendaient les 
bancs, il mit en pannę en atten-
dant le jour, et alors il passa a 
bord du vaisseau et y entra du cóte 
du banc. » 

Ce clair recit du dramę ne 
demande aucun commentaire. 
Parce qu'il faisait beau et calme, 

peut-etre parce que c'etait le jour de Noel, la discipline se relacha 
et le pire survint comme cela arrive souvent en mer, lorsqu'on s'y 
attend le moins. Cependant, si l'ordre donnę par 1'Amiral de 
porter immediatement une ancre a jet (ainsi s'appellent les ancres 
legeres destinees a etre jetees avec des embarcations dans de 
semblables circonstances) sur 1'arriere du navire avait ete execute, 
on aurait peut-etre pu dehaler la Santa Maria de sa facheuse 
position. Malheureusement, Tarmement du canot, pris de panique, 
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se sauva vers l'autre caravelle, en pannę a une assez grandę dis-
tance, et ąuand celle-ci envoya du secours, il etait trop tard, la 
mer baissait, la nao etait condamnee. Plus d'une heure avait du 
s'ecouler depuis 1'accident jusqu'au retour du canot, or la reussite 
d'une operation de desechouage peut etre compromise par quelques 
minut es, voire meme quelques secondes d'hesitation. Des exemples 
nombreux pourraient appuyer cette affirmation et pour notre part, 
nous ne pouvons oublier que pendant la guerre nous echouames au 
petit jour, par brume blanche, notre patrouilleur-corsaire dans des 
parages particulierement dangereux. Une inspection rapide fut faite 
a l'avant et a 1'arriere, avec des espars — reliquat de nos expeditions 
polaires et qui font toujours partie de nos armements — le navire 
depousse avec vigueur et habilete des roches qui le retenaient, un 
coup d'helice donnę prudemment et nous nous sommes retrouves a 
flot, sans avarie d'importance. A peine dix minutes s'etaient-elles 
ecoulees depuis le premier choc d'echouage; mais, ainsi que nous 
l'apprit 1'Annuaire des Marees, si nous avions hesite ou « patachon-
ne » pendant seulement cinq minutes, la mer aurait commence a 
baisser et notre bateau etait irremediablement perdu. II est vrai 
de dire que nous etions puissamment seconde par un equipage 
d'elite, comprenant d'ailleurs quelques hommes habitues, par la 
navigation dans les glaces, aux decisions promptes. 

Le jour meme du naufrage, le cacique Guacanagari, informe, 
envoya « tous ses sujets avec de tres grandes pirogues pour decharger 
le vaisseau ; cela se fit avec beaucoup de celerite, par suitę du zele et des 

'bonnes dispositions que le prince y apporta... L'Amiral certifie a ses 
Altesses qu'en aucune partie de la Castille, on ne pourrait mettre tant 
de soin pour tout conserver, et qu'on ne perdit pas meme un bout d'ai-
guillette 

La Nina etait trop petite pour tout le personnel de la Santa Maria 
et 1'Amiral decida en consequence de construire un fortin en un lieu 
qu'il appela la Navidad ou la Natalite en souvenir de la date de ce 
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debarąuement force. II y deposa « des provisions de pain et de vin 
pour plus d'un an, des graines pour semer, de la pacotille pour les echan-
ges, la chaloupe du vaisseau », beaucoup d'artillerie, et 39 hommes 
parmi lesąuels des ouvriers, un calfat, un charpentier, un arąuebu-
sier, un tonnelier, un medecin, un tailleur et le secretaire de la flotte 
Rodrigo Descovedo, natif de Segovie, tapissier du Roi et officier du 
premier maitre d'hotelx sous le commandement de Diego de Arana, 
natif de Cordoue, avec Pedro Guttierez comme lieutenant. II trans-
mit a ces derniers tous les pouvoirs qu'il avait reęus du Roi et de la 
Reine. 

Avant de partir, bien qu'on eut toute confiance dans les Indiens, 
on tira le canon et on fit un simulacre de petite guerre, pour montrer 
la valeur des armes des europeens et imposer la crainte et le respect. 

Sans vouloir anticiper sur les evenements, remarąuons que, sans 
la desertion de la Pinta, le personnel de la Santa Maria aurait pu 
etre reparti entre les deux caravelles. 

Martin Alonso Pinzon et ceux de ses compagnons qui, de bonne 
volonte, souscrivirent a sa defection, portent sur leurs ćpaules la 
lourde responsabilite du dramę qui s'en suivit ; de notre temps, ils 
seraient passes en conseil de guerre et la loi, apres 1'opinion publique, 
les aurait condamnes. Or, au cours des proces interminables que 
les heritiers de Colomb durent faire a l'Etat pour revendiquer sa suc-
cession, on entendit de tres nombreux temoins, parmi lesquels se 
trouvaient des marins, des parents, des amis de Pinzon. C'est dans 
ces depositions que puiserent les critiques, denigreurs de Colomb. 
Par principe, ils recuserent ses amis ou ses parents, Las Casas ou 
Fernando, meme les indifferents, mais ils retinrent les temoignages 
tendancieux des Pinzon et autres, qui, avec Martin Alonso, avaient 
trahi par simple esprit de lucre. 

Je crois et j'espere que cette methode demoralisante est unique 
dans les annales de la critique historique. 

La construction du fortin et 1'installation des premiers colons du 
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Nouveau Monde furent termines le 30 decembre. On employa le 
lendemain a faire le plein d'eau et de bois pour se rendre le plus tót 
possible en Espagne; il ne paraissait pas raisonnable a 1'Amiral de 
s'exposer aux perils des decouvertes avec un seul batiment. 

Cependant, la Nina n'appareilla que le 4 janvier 1493 au lever du 
soleil et, remorąuee par sa chaloupe, suivit la passe que Colomb avait 
etudiee a la sondę et qu'il decrit minutieusement. 

Le soir, il mouilla au large d'une montagne remarąuable qu'il 
nomma Monte Cristi, et prit soin dans son journal de « prłuenir celui 
qui voudrait se rendre a la Nativite qu'il doit aller reconnaitre aupa-
ravant cette montagne a la distance de 2 lieues », refutant une fois 
de plus l'accusation d'avoir voulu tenir secretes les routes de ses 
decouvertes. 

II mouilla plusieurs fois dans les environs de Monte Cristi et, le 
6, il fut rejoint par la Pinta. Martin Alonso, deęu par son propre 
insucces et peut-etre tardivement effraye de son acte, vint, tout 
penaud, a bord de la Nina et chercha a s'excuser. LAmiral en fut 
d'autant moins dupe qu'il reęut confirmation des intentions de 
M. A. Pinzon par un membre de son equipage, mais il desirait que 
l'expedition se terminat sans de nouveaux et inutiles incidents ; il 
pouvait craindre aussi que le succes meme de son entreprise ne 
fut noye au retour dans les controverses nees des scandales dont 
1'opinion publique s'empare avec joie pour discuter et diminuer les 
merites d'un chef. II dissimula donc et il eut raison. 

Le 8 janvier, de nouveau, on fit de l'eau et du bois; Colomb conti-
-nua a suivre la cote Nord de Hispanola, en mouillant frequemment, 

et les caravelles parvinrent au Golfe des Fleches, ainsi nomme parce 
qu'il y eut la quelques difficultes avec des Indiens munis de ces armes. 

Trois heures avant le lever du jour, il appareilla avec les brises de 
terre, puis fut favorise par du vent d'Ouest. La fievre de l'explora-
tion reprenant le dessus, sa premiere idee fut de gagner l'ile Carib 
(Porto-Rico) qui lui avait ete signalee par les Indiens, mais le vent 
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qui s'eleva etait favorable pour le retour; ayant remarąue que ses 
gens « commenęaient a s' attrister de ce qu'on s'ecartait du droit che-
min », il alla reprendre le NE. q. E. qui menait directement en Espagne. 

La traversee du retour commenęait. 

La traversee du Retour. 

Pendant les sept jours suivants, le temps resta beau, mais comme 
il fallait le prevoir, les vents soufflerent de l'ESE., de l'Est et meme de 
l'ENE. (voir page 175). 

Les deux caravelles, en louvoyant ou en naviguant au plus pres, 
n'arriverent a faire qu'une route generale NE. q. N. Leur marche fut 
en outre retardee car « 1'Amiral attendait souvent la Pinta parce ąu'elle 
allait mai a la bouline (au plus pres) et s'aidait peu de la misaine, le 
mat d'avant rietant pas bon. II dit que si son capitaine qui est Martin 
Alonso Pinzon avait eu aut ant de soin de se pourvoir d' un bon mat dans 
les Indes, oii il y en a tant et de si beaux, qu'il en eut de se separer de lui 
dans l'esperance de remplir d'or son batiment, il l'aurait mis en bon 
etat ». 

Ils atteignirent le 65030' de longitude Ouest (Gr.) par 30° de lati-
tude Nord vers le 23 janvier; se trouvant deja dans une zone de 
vents plus variables qui soufflerent depuis l'ESE. jusqu'au ŚW., 
ils purent faire une route generale assez bonne au NE. q. E. Cette 
direction etait suivie intentionnellement, puisque du premier au 
4 fevrier, c'est avec. « bon vent en poupe », c'est-a-diredu WSW.,que 
l'on fit route a l'ENE., alors que le vent de cette aire du compas 
eut facilement permis, si Colomb l'avait juge bon, de mettre le cap 
directement a l'Est. 

L'Amiral decrit bien le moment ou il sort nettement et definitive-
ment des alizes, signalant les changements de vent frequents, les 
alternances de calme, le ciel charge. Aussi, malgre la mer qui resta 
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belle. ces signes le deciderent a faire « tous les essais et prendre toutes 

les precautions que les bons marins ont coutume de prendre et doivent 
prendre » en prevision du mauvais temps possible. 

12 
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Pendant cette periode, nous l'avons vu, il traversa a nouveau une 
petite partie de la mer des Sargasses et y continua ses observations. 

Le 4 fevrier, 1'escadriile se trouvait environ par 530 de longitude 
Nord (Gr.) et 370 de latitude W.; la Nina et la Pinta etaient en 
pleine zone de vents variables, mais avec predominance marąuee de 
ceux de la region Ouest, elles firent bonne route a l'Est jusqu'au 12, 
contrariees seulement du 8 au 9 par des vents debout qui les obli-
gerent a louvoyer. La route qui fut ensuite reprise et continuee etait 
excellente et eut, sans le mauvais temps qui survint, mene Colomb et 
ses compagnons directement au Cap Saint-Vincent. 

Ceci est remarquable, car 1'Amiral signale le 3 fevrier, veille du 
jour ou l'on mit le cap franchement a 1'Ouest, « qu'il ne put prendre 
la hauteur du soleil ni avec 1'astrolabe, ni avec le ąuartier de reduction, 
parce que la houle ne le lui per mit pas », et les jours suivants il dut se 
trouver dans la meme impossibilite puisque « le ciel etait tres couvert, 
charge et pluvieux ». Cette habiletę du marin « amateur » a calculer la 
route a 1'estime seule est vraiment extraordinaire. 

Le 12 fevrier, le temps se gata ; « 1'Amiral commenęa a avoir la 
grosse mer et a eprouver la tempete, et il dit que si la caravelle n'avait pas 
ete si bonne et en si bon etat, il aurait craint de perir ». Les jours qui sui-
virent furent affreux et la « merveilleuse aventure » fut bien pres de se 
terminer par un dramę. 

Les caravelles furent assaillies par une formation cyclonique nous 
obligeant a entrer de nouveau dans quelques explications meteorolo-
giques, qui completeront celles que nous avons donnees a propos des 
alizes, et nous serviront d'ailleurs pour la comprehension de certains 
episodes des autres expeditions de Christophe Colomb. 

Les cyclones et les bourrasques. 

Un cyclone est un coup de vent d'une violence exceptionneller 

4 
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qui prend naissance dans la zone torride. C'est une immense masse 
dair, animee dun mouvement giratoire autour d'un centre deter-
mine, et qui se deplace suivant une direction sensiblement parabolique. 

Les dimensions de ce tourbillon a surface circulaire augmentent au 

S c h e m a d'un cyclone de 1'hemisphere N o r d . L e s f leches indiąuent la direction 
du v e n t . Le tourbillon est represeńte en trois points dif fćrents de la t ra jec to i re 
qu' i l s u i t : son d iamćtre a a g m e n t e au fur et a mesure qu'il p r o g r e s s e . L e tour-
billon tourne dans le sens inverse des aiguil les d'une montre ; la zone d a n g e -
reuse (teintee en noir) est formee par la combinaison de son propre v e n t et de 
celui de la t ra jecto ire et elle se t rouve a main droite de la direction de ce l le-c i . 

fur et a mesure qu'il avance. Le mouvement de rotation du vent qui 
le constitue est indirect, c'est-a-dire dans le sens inverse des aiguilles 
d'une montre, dans les cyclonesde l'hemisphere Nord, et au contraire 
direct, c'est-a-dire dans le sens des aiguilles d'une montre, dans ceux de 
l'hemisphere Sud. 



42 
CHRISTOPHE COLOMB VU PAR UN MARIN ' 

Au centre du tourbillon se trouve une zone de calme d'un diametre 
variable. Le barometre baisse d'autant plus qu'on se rapproche du 
centre. 

Les cyclones de 1'hemisphere Nord, les seuls qui nous interessent, 
prennent naissance un peu a l'Est des Antilles vers io° de longitude 
Nord, sur le bord Nord de la bandę des calmes, puis se deplacent vers 
1'Ouest jusqu'a atteindre la limite Nord des alizes ; la, leur trajectoire 
s'arrondit et s'inflechit ensuite vers le NE. et le tourbillon continue 
sa route sur l'Europe en s'elargissant. 

La rotation du tourbillon dans 1'hemisphere Nord se faisant dans 
le sens inverse des aiguilles d'une montre, on comprendra facilement 
que pour la partie du tourbillon ou le vent souffle dans une direction 
semblable a celle de la route ou trajectoire, les deux forces de rota-
tion et de translation s'ajoutent. Cette partie de la masse de fixation 
qui est a main droite de la trajectoire est ainsi soumise a un deplace-
ment d'air d'une violence inouie et constitue la « zone dangereuse » ; 
celle qui est a gauche est par contrę la « zone maniable », puisque 
les vitesses de translation et de rotation se trouvant agir en sens 
inverse l'une de l'autre se retranchent. 

Sur l'Atlantique Nord, les cyclones, dans la proportion de 90 pour 
100, se developpent en aout, septembre et octobre, epoque ou les 
alizes sont faibles et interrompus par des calmes frequents. 

Des que le cyclone a eclate, le vent souffle avec une fureur extreme ; 
souvent une pluie torrentielle accompagne 1'ouragan et le barometre 
baisse de plus en plus (1). Au bout de 10, 12, 15 heures, si le centre 
passe sur le navire, le vent tombe brusąuement et le calme est parfois 

(1) Nous parlons du barometre parce qu'il joue un róle trop important dans les cy-
clones pour que nous puissions le passer sous silence ; mais il ne faut pas oublier que 
Christophe Colomb ignorait cet instrument qui ne fut inventś qu'au XV] 1* siecle par 
Torricelli, et n'entra que tres Iongtemps aprćs dans la pratique de la navigation. L e s 

journaux de bord de 1761 ne font pas mention d'observations barometriques. Cependant 
es navires durent en posseder des que cela fut possible et en 1695 il est dejći question 
d'un barometre conique de Amontous « qu'on crut pouvoir servir a la mer». 



ł 



42 CHRISTOPHE COLOMB VU PAR UN MARIN ' 

alors si complet, qu'une bougie tient allumee sur le pont. Ce cercie 
de calme peut avoir 10, 15, 30 milles de diametre. Generalement, 
les navires y restent 2 ou 3 heures, mais certains y ont sejourne jus-
qu'a 12 heures; cette duree depend du diametre du calme central et 
de la vitesse de translation de 1'ouragan. La mer, deja tres grosse, 
formee de houles aux directions differentes, devient effroyable ; c'est 
un monstrueux clapotis sans direction determinee, et les vagues, 
n'etant plus soumises a 1'action du vent, se dressent pyramidales 
dans un desordre impressionnant. Bientót la pluie cesse, le ciel 
s'eclaircit au zenith, un cercie bleu apparait; c'est 1'oeil de la tem-
pete, ou suivant l'expression pittoresque des marins anglais, « the 
bull's eye », 1'oeil du taureau. Mais brusquement, le vent qui a saute 
au cap oppose souffle de nouveau; la tempete, comme un coup de 
fouet, reprend avec encore plus de violence que precedemment, et le 
navire, s'il a echappe a la mer affreuse de la zone de calme, est soumis 
aux memes fureurs. La barometre pourtant remonte et le vent finit 
par s'apaiser. 

L'epreuve du cyclone fut epargnee a Christophe Colomb lors de 
son premier sejour aux Antilles, mais il n'y echappa pas plus tard et 
apprit a en connaitre la violence et les signes precurseurs. Nous 
anticipons donc par cette description, mais ces details sont indis-
pensables pour comprendre le genre de coup de vent que les cara-
velles eurent a subir du 13 au 15 fevrier 1493. 

Cette manifestation meteorologique aurait pu etre un cyclone pro-
venant des Antilles ; cette hypothese doit etre ecartee, d'abord a 
cause de la saison ou s'y trouvaient les caravelles, et surtout parce 
que la description de l'Amiral ne coincide pas avec celle de cyclone 
classique, tandis qu'elle s'adapte bien au phenomene dont nous 
allons nous occuper maintenant. 

Dans les regions temperees, au Nord de la bandę occupee par les 
alizes, l'equilibre generał de l'atmosphere est instable par suitę de 
causes multiples, parmi lesquelles se placent en premiere ligne la 
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temperature variable des continents et le contact de l'air avec les 
eaux a temperature elevee et egalement variables du Gulf Stream. 
Aussi, surtout aux changements de saison, doit-on s'attendre a des 
depressions barometriąues considerables en differents points de cette 
zone. 

Lorsqu'une depression se formę par exemple sur TAmeriąuę du 
Nord, un tourbillon analogue — mais non similaire — aux cyclones 
peut se creer. II sera d'autant plus violent que les parois de la depres-
sion seront plus abruptes et plus creuses, ou en d'autres termes que le 
gradient barometriąue sera plus considerable. Une fois.formę, il sera 
entraine par le deplacement generał de 1'atmosphere vers l'Ouest et 
viendra attaąuer les cótes d'Europe, en commenęant generalement 
par 1'Irlande, puis 1'Angleterre et les cótes occidentales de France. 

Pour la meme raison que les cyclones dans 1'hemisphere Nord, ces 
tourbillons qui prennent alors le nom de bourrasąues ont a leurs ori-
gines un mouvement propre de rotation en sens inverse des aiguilles 
d'une montre. Ces bourrasąues sont accompagneesd'une forte depres-
sion barometriąue ąui s'accentue en approchant du centre. Leur 
formę generale est circulaire au debut, mais elles sont plus etendues 
en surface que les tourbillons des cyclones et ont un caractere gira-
toire moins regulier. La vitesse de translation, d'abord faible, aug-
mente au fur et a mesure de leur avance; la vitesse de rotation est 
peu differente de celle-ci et peut lui etre superieure. II en resulte que 
dans la partie qui represente la zone dangereuse, la direction du 
vent restera sensiblement celle de la trajectoire, c'est-a-dire ŚW., 
tandis que dans la partie Nord, qui serait la zone maniable, les deux 

' vitesses peuvent s'annuler, au point qu'il n'y ait que peu d'effet 
produit, et que la bourrasque se reduise a un coup de vent de SW. 

La zone de calme central n'existe generalement pas, mais le centre 
existe et la direction SW. du vent peręu par le navire qui se trouvait 
dans la zone dangereuse ne changera pas pour lui avant le passage 
de ce centre. Alors, dans les cas ordinaires, le barometre remontera et 
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le vent sautera au NW. La depression se comblant progressivement, 
la bourrasąue se desorganise. 

P o u r c o m p r e n d r e les cyc lones . 

G a l ą u e r puis d e c o u p e r le s c h e m a du tourbil lon qui est dessine a droite dans la 
figurę. P l a c e r le centre de ce s c h e m a 4 l 'extrćmite inferieure du t r a j e t du 
c y c l o n e et le fa ire g l i sser en s u i v a n t le sens de la f l ćche , en a y a n t bien soin 
de maintenir t o u j o u r s le N . en h a u t , le S. en bas et la l igne qui les jo int paral-
lćle aux b o r d s la teraux de la c a r t e . 

O n se rendra ainsi c o m p t e des v a r i a t i o n s de vent que p e r c e v r o n t les c a r a v e l l e s 
suivant la posit ion qu'e l les o c c u p e n t 4 main droite (zone d a n g e r e u s e ) , ou 4 
main g a u c h e (zone maniable) de la t r a j e c t o i r e . 

Les dimensions de ces bourrasąues sont souvent considerables et 
peuyent couvrir un espace comprenant de 15 a 20 degres de latitude. 
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Si les cyclones prennent toujours naissance dans la meme zone de 
la region torride, les origines des bourrasąues sont en des points tres 
divers des regions temperees. Effets de causes analogues, moins 
nettes, elles sont aussi moins brutales. Les cyclones sont des types 
schematiąues ; les bourrasąues en sont les formes frustes et gene-

V a g u e pyramidale photographiee sur le « Pourąuoi pas » 
dans le centre d'un cyclone 

ralement attenuees. Elles-memes varient a 1'infini comme etendue, 
violence, rapidite de deplacement, freąuence, formę. Elles peuvent 
se suivre en chapelet, parfois deux bourrasąues voisines se rappro-
chent et se confondent; la masse en mouvement peut etre circulaire, 
irreguliere, boursouflee, ellipsoidale, et sa marche d'une extreme 
lenteur ou d'une rapidite extraordinaire. 
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Ces bourrasąues sont les coups de vent habituels, plus ou moins 
violents, que nous subissons en France. Le vent souffle pendant quel-
que temps du Sud, quelquefois meme du SE., puis prend de la force 
en venant du SW. avec ciel charge et pluie ; apres un temps plus ou 
moins long, parfois dans un grain violent, la saute au NW. se pro-
duit en meme temps que le ciel claircit. Ceci, comme dans les cyclo-
nes, est 1'oeil de la tempete, mais cette clarte du ciel peut ne pas 
coincider exactement avec le centre du phenomene. Le vent souffle 
alors avec violence dans la nouvelle direction, tandis que le baro-
metre remonte. Si le vent tourne au Nord puis au NE., le beau 
temps revient, tandis que si, suivant l'expression des marins, 
le vent recule, c'est-a-dire retourne vers le Sud, en passant par 
1'Ouest, une nouvelle depression arrive et le mauvais temps 
recommence. 

On pourrait appeler ces bourrasques des formations cycloniques, 
mais, confondant la cause avec 1'effet, on les nomme generalement 
des depressions. 

Les signes precurseurs sont d'ailleurs identiques ; si, dans les vrais 
cyclones, ils sont schematiques comme le phenomene lui-meme, ils 
sont frustes pour les bourrasques et peuvent se resumer ainsi : une 
houle souvent en sens oppose de la direction du vent regnant, ou 
nullement en rapport avec sa force, precede tout autre signe, en creant 
quelquefois une mer etrange et tourmentee ; le barometre cesse son 
mouvement regulier et baisse rapidement, le ciel prend un aspect 
particulier et le phenomene eclate au bout d'un temps plus ou moins 
long. Tonnerre et eclairs sont rarement observes dans le corps meme 
d'une formation cyclonique, alors qu'ils sont au contraire frequents 
dans les « faubourgs » de la masse tourbillonnaire. Dans les 
regions temperees, les eclairs, au NW. ou au NE., sont les signes a 
peu pres certains d'un coup de vent qui pourra venir du cap 
•oppose. 
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La « Nina » dans la tempete. 

Or, apres avoir eprouve la « grosse mer », c'est-a-dire la houle pre-
monitoire, le 12 fevrier, 1'Amiral nous dit que « des eclairs partirent 
trois jois du NNE. et que c'etait l'annonce d'une grandę tempete qui 
devait venir de ce cóte ou du cóte oppose ». II eut a « lutter contrę l'impe-
tuosite des vents et des vagues d'une grosse mer agitee par la tempete... 
la mer devint terrible et les ondes, qui se croisaient, tourmentaient (ator-
mentaban) les navires ». 

Ce croisement des houles, soulevees par la proximite de 1'action des 
differents vents, est bien caracteristiąue des formations cycloniąues. 
Pendant la nuit du 13 au 14 fevrier, « le vent augmenta encore, les 
vagues etaient epouvantables ; venant des deux cótes opposes, elles se 
croisaient et paralysaient la marche du vaisseau, qui ne pouvait ni 
avancer ni sortir du milieu d'elles ». 

Apres avoir fui la veille « a mats et a cordes », c'est-a-dire a sec de 
toile, devant cette mer affreuse, « 1'Amiral avait fait reduire, autant 
que possible, la grand'voile a fin qu'elle ne put produire d'autre effet 
que celui de retirer son batiment du milieu des flots ». Ceci equivaut a 
dire que la Nina « prit la cape ». 

On se resout a adopter cette allure quand le vent et la mer sont 
devenus tellement forts que l'on ne peut plus conserver les voiles 
habituelles ni continuer sa route sans danger. Prendre la cape, c'est 
tenir le navire a peu pres vent de travers en ne conservant que quel-
ques voiles resistantes, de telle sorte que par 1'action du vent sur ces 
voiles, sur la coque et sur le fardage, le navire ne fasse guere que deri-
ver lateralement avec une vitesse en avant presque nulle. En deri-
vant ainsi fortement, il cree au vent a lui un remous protecteur et les 
lames en venant se briser dans ce remous natteignent pas le bati-
ment. 
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Si la cape est insuffisante pour sauver le navire, il ne reste plus que 
la ressource de « la fuite ». Or, « la mer devenait de plus en plus grosse et 
le vent de plus en plus violent. V oyant le danger aussi imminent, la 
Nina se mit a courir en poupe ou le vent la portait, parce qu'il ny avait 
pas d'autre i>arti a prendre ». Mais un navire en fuite doit conserver 

G r a n d ę v a g u e de cyc lone photographiee sur le « Pourąuoi p a s ? » 
a p r ś s le p a s s a g e au c e n t r e . 

assez de voilure pour avoir un peu de vitesse propre, non seulement 
afin de pouvoir gouverner et prendre convenablement la lame par 
1'arriere ou la hanche, mais encore, par sa marche dans le meme sens, 
diminuer d'autant la violence de l'attaque du vent. Aussi, « l'Amiral 
tenait toujours sa grandę voile etablie afin que le vaisseau put sortir du 
milieu des flots qui le couvraient en se croisant, et qui menaęaient de le 
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submerger. Lorsąue la Nina mit en fuite, la caravelle Pinta, que mon-
iait Martin Alonso Pinzon, se mit a courir aussi ; mais elle disparut 
bientót quoique toute la nuit 1'Amiral lui fit des signaux, et qu'elle lui 
repondit jusqu'a ce qu'elle en fut empechee probablement par la force 
de la tempete et par son eloignement de la route que suivait 1'Amiral ». 

Nous ne voulons pas insinuer que Martin Alonso Pinzon abandonna 
volontairement son chef une seconde fois, dans le danger, bien que sa 
conduite anterieure autorise cette accusation ; nous admettrons qu'il 
s'est trouve dans Timpossibilite de faire autrement, etant parti des 
Antilles — par sa faute — avec un mat en mauvais etat. 

« Par suitę de la consommation des vivres, de l'eau et du vin, le vais-
seau etait tres lege »; ce mai fut repare en remplissant d'eau de mer, 
« aussitót que cela fut praticable, les pipes vides ». 

Ayant ainsi tente tout ce qui etait au pouvoir des hommes, 1'Ami-
ral s'adressa a Dieu et ordonna de tirer trois pelerinages individuels 
au sort, avec des pois chiches dont l'un etait marque d'une croix; on 
fit ensuite un voeu generał par lequel 1'Amiral ainsi que tout son equi-
page s'engageait, « dans la premiere terre oii ils arrweraient, a aller 
tous en chemise et processionnellement, faire une priere dans une eglise 
sous l'invocation de Notre-Dame. Outre les vceux generaux, ou faits en 
commun, chacun faisait en particulier son vceu parce que personne ne 
croyait echapper ». 

La grandę et toute naturelle preoccupation de Christophe Colomb 
etait que sa decouverte ne perit pas avec lui. « Plein de cette pensee, il 
cliercha les moyens d'apprendre a Leurs Altesses la victoire que le Sei-
gneur lui avait fait remporter en lui faisant trouver dans les Indes tout 
ce qui etait le but de son voyage... A cet effet il prit un parchemin et y 
ecrivit tout ce qu'il put sur les decouvertes dont il etait l'auteur et pria 
instamment celui qui le trouverait, quel qu'il fut, de le porter au Roi et a 
la Reine. II enveloppa ce parchemin dans un grand morceau de toile 
ciree, ferma hermetiquement ce paquet, l'attacha solidement, se fit appor-
ier une grosse barrique de bois et l'y mit. II le fit ainsi jeter a la mer ». 
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Une autre barriąue contenant un document semblable fut placee sur 
le chateau-arriere et fixee a une longue ligne, pour etre retrouvee au 
cas ou la Nina viendrait a chavirer sans couler. 

Ces barriąues ne furent jamais repechees... mais H. Harrisse, tou-
jours avec humour, cite Jose Maria Asensio, racontant serieusement 
en 1892, dans sa Vie de Christophe Colomb, que le navire Chieftain, 
de Boston, qui draguait le 27 aout 1852, vers midi, sur la cóte du 
Maroc pour prendre du lest (?), trouva un coffret renfermant une 

C o u p de roulis , dessin superpose i une p h o t o g r a p h i e 
du « P o u r ą u o i pas ? » 

noix de coco; cette noix contenait le parchemin relatant la decou-
verte des Indes, de la main de Christophe Colomb. Un libraire de 
Gibraltar en aurait offert 100 dollars, mais le matelot d'Auberville 
qui le detenait les refusa et a peut-etre encore le document, s'il est 
toujours de ce monde. 

D'autre part, un quotidien de Mexico, paru il y a environ un an, 
annonęait que M. Angel Delmote, habitant les faubourgs de Mexico, 
possedait le journal de Christophe Colomb trouve en mer dans une 
bouteille. Ce parchemin enlumine, ecrit en lettres gothiques, tres 
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deteriore, avait ete achete par son proprietaire actuel a un Juif de 
La Havane. Le professeur J. Barnouw, de l'Universite de Colombia, 
appele a 1'identifier, constata que la formę des lettres ainsi que les 
termes employes correspondaient au xvnie siecle et que cet ersatz-
document etait ecrit en... allemand. 

Mais revenons a la Nina, toujours en fuite devant la tempete. 
« Les ayerses et les bourrasąues (evidemment le grain classique) qui 
survinrent ąueląue temps apres changerent » le vent, qui se tourna a 
l'Ouest. Ayant amene la vergue de grand'voile qu'il craignait de voir 
tomber en bas, lAmiral remit en fuite dans la direction nouvelle sous 
la misaine, qui est certainement la meilleure voilure pour cette allure. 

Peu de temps apres, « le ciel commenęa a se montrer serein vers la 
partie occidentale de 1'hońzon » : c'etait 1'oeil de la tempete et la 
Nina passait dans la zone maniable. Le vent se leva de ce cóte : « la 
mer etait encore tres grosse et tres agitee, cependant elle s'abaissait un 
peu et on put faire un peu plus de voilure ». Le vent continua a tourner 
classiquement par le Nord et il « ne tarda pas a passer a l'Est Nord-Est 
par la proue, et la mer venait toujours tres grosse du cóte de l'Ouest ». 

L'equipage aperęut bientót la terre et trois jours apres, le 18, en 
tirant des bordees, on y parvint enfin. 

II s'agissait, comme le croyait bien lAmiral, d'une des Aęores, l'ile 
Sainte-Marie, la plus Sud du groupe. 

Dans l'Atlantique Nord, revenant du Groenland il y a de cela 
fort peu de temps, nous fumes assaillis par une depression qu'une 
annonce du bulletin meteorologique britannique, lancee par la 
T. S. F.,nous avait fait prevoir et que la chute de nos barometres 
enregistreurs avait d'ailleurs confirmee. Ce sont la deux moyens qui 
manquaient a Christophe Colomb, mais si nous avions a raconter ce 
« coup de chien », nous pourrions nous servir de la description qu'il 
donna, jusque dans le detail des manoeuvres. Cette depression, ni la 
premiere ni la plus violente que nous ayons traversee, nous interessa 
par sa similitude avec celle que subit lAmiral des Oceans. Bien que 
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notre navire, trois-mats barąue a faible machinę auxiliaire, fut beau-
coup plus un voilier qu'un vapeur, nous beneficiions des progres 
accomplis pendant cinq siecles et d'un materiel ultra-solide, mais 
nous avons pu nous rendre compte de ce que devait etre l'epreuve 
supportee par la petite Nina, et de quelle trempe etaient les hommes 
qui affrontaient ainsi les coleres de la Mer Tenebreuse. 

L'arńvee aux Aęores puis a Lisbonne. 

Sainte-Marie des Aęores ne possede aucun port serieux et le temps 
n'etait toujours pas beau ; la Nina, 
cependant, mouilla en rade foraine. 

La Castille etant en paix avec 
le Portugal, il n'y avait aucune 
raison de craindre un mauvais ac-
cueil, et la moitie de l'equipage 
debarqua pour accomplir son voeu, 
tandis que Colomb attendait son 
retour pour faire de meme avec le 
reste. 

Le Capitaine de l'ile, Juan de 
Castaneda, retint cependant les pe-
lerins prisonniers et tenta, heureu-
sement sans succes, de faire debar-
quer 1'Amiral. 

Oblige de derader, Colomb chercha 
en vain un abri dans le voisinage et 
n'ayant plus c]ue trois vrais marins 
a bord, il dut revenir a son prece-

dent mouillage. Apres menaces et discussions, on finit par s'en-
tendre avec les Portugais, et les prisonniers furent relaches. 

L a petite Nina arraisonnće par un nao 
portugais en arrivant a Lisbonne, gra-
vure de Gustave A l a u x . 
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Le 24 fevrier, 1'Amiral mouilla danś un endroit qu'il croyait conve-
nable « pour prendre des pierres afin de tester son navire », mais la 
houle ne permit pas a la chaloupe d'aller a terre. Le vent etant favo-
rable pour se rendre en Castille, la Nina appareilla comme elle etait 
et gouverna a l'Est. Elle fit bonne route pendant trois jours, puis fut 
bafouee par des vents contraires et variables pendant trois autres. 
Du 2 au 3 mars, on marclia en direction, dans de bonnes conditions, 
mais ce dernier jour, une nouvelle depression tomba sur la cara-
velle, emportant toutes les voiles etablies et la mettant dans un 
peril imminent. 

On fuyait de nouveau, a sec de toile, ąuancl la terre apparut droit 
devant, et l'on fit tant bien que mai un peu de yoilure pour capeyer 
jusqu'au jour. L'Amiral reconnut alors la terre « qui etait ta roche de 
Cintra, situee pres du fteuve de Lisbonne, dans lequel il se determina a 
entrer parce qu'il n'avait pas d'autre voie de salut, tant etait terrible la 
tourmente qui avait lieu sur la mile de Cascaes, situee a Tembouchure du 
fleuve ». 

Christophe Colomb mouilla donc le 4 mars dans le Tage, devant 
Rastelo, « ou il apprit, des gens de mer qui sy trouvaient, qu'il n'y avait 
jamais eu un hiver si fecond en tempetes ; que vingt-cinq batiments 
avaient peri sur les cótes de Flandre, et qu'il y en avait d'autres dans les 
ports de cette province qui, depuis quatre mois, n'en pouvaient sortir ». 

Le lendemain, Bartolome Diaz, patron du grand vaisseau portugais 
mouille lui aussi dans le Tage et jouant evidemment le role de station-
naire, arraisonna la Nina et youlut exiger que Colomb vint « rendre 
compte » a bord. Celui-ci refusa, excipant de sa situation d'Amiral; 
la discussion s'engagea et les choses allaient mai tourner, quand ił 
fit en fin ce qui aurait tout arrange des le debut: il montra ses papiers, 
satisfaisant ainsi aux exigences des reglements et de l'administration, 
qui sont de tous les siecles et de tous les pays. Aussitót Alvaro Danco, 
le capitaine du navire de guerre portugais, informe par son subordon-
ne, « se rendit a la caravelle dans le plus grand ordre, au son des tim-

13 
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bales, des trompettes et des fifres », pour rendre les honneurs a 1'Amiral 
des Oceans cle Castille, et se mit entierement a sa disposition. Oue 
cle fois, mouillant devant un port militaire etranger, n'avons-nous 
pas reęu la meme visite et entendu la meme declaration, courtoise et 
sincere, apres les memes formalites remplies ! 

Colomb fut desormais traite comme les explorateurs de tous temps ; 
les yisiteurs en grand nombre enyahirent la Nina, qui devint un but 
de promenade pour la population. Tout le monde voulait voir les 
Indiens, les perroquets, les bibelots rapportes ; des ąuestions nom-
breuses et souvent oiseuses durent etre posees, permettant a l'equi-
page de donner librę cours a son imagination. Chacun s'emerveilla 
qu'un bateau aussi petit ait pu traverser une mer aassi grandę. 

Le Chef de 1'Etat, le Roi Joao II, ordonna que ses arsenaux 
donnassent a 1'Amiral tout ce qu'il pouvait desirer, le considerant, 
avec tous ceux de son navire, comme ses hótes pendant leur sejour. 
Oubliant les differends survenus huit ans auparavant, il fit venir 
Colomb a la Cour et lui menagea une magnifique reception. La Reine 
a son tour tint a le recevoir au monastere de Saint-Antoine, pres du 
yillage de Yillafranca ou elle se trouvait. Les souverains lui offrirent 
enfin de le faire conduire par terre et a leurs frais en Castille. En vrai 
marin, Colomb, desireux de revenir sur son navire, refusaet appareilla 
le 13 a huit heures du matin. 

Le retour en Espagne et le triomphe de Colomb. 

Apres une traversee sans incident, le 15 mars, « au lever du soleil, 
il etait a la hauteur de Saltes, et il entra vers midi, avec la maree mon-
tante, jusque dans ce port, d'ou il etait parti le 3 aout de 1'annee prece-
dente ». 

L'absence totale de l'expedition avait donc ete de huit mois et 
douze jours. La traversee d'aller avait necessite quarante-trois jours 
de mer et celle de retour en demanda quarante-quatre. 
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Par un de ces hasards comme on en rencontre quelquefois, la Pinta 
disparue depuis le 13 fevrier arriva a Saltes quelques heures apres la 
Nina (1). Poussee par la tempete, elle avait atterri au port galicien de 
Bayonna pres de Pontevedra. De la, M. A. Pinzon avait ecrit aux 
Rois Catholiques. Ni sa lettre, ni la reponse que lui fit la Reine n'ont 
ete conservees. Nous remarquerons simplement que son debarque-
ment passa inaperęu et que ce « lieutenant transfuge et de mauvaise 
foi », comme le dit le tres impartial H. Harrisse, « mourut peu de 
temps apres de depit «... a moins que ce ne fut simplement de mala-
die ; peu importe, d'ailleurs. 

Certains, nous l'avons deja dit, ont voulu opposer M. A. Pinzon a 
C. Colomb. Les uns, affliges de ce triste etat d'esprit poussant a hair 
tout ce qui est grand, cherchent a rabaisser 1'Amiral dont on a trop 
parle a leur gre ; d'autres s'imaginent satisfaire l'amour-propre de 
1' Espagne en prouvant que le Nouveau Monde a ete decouvert par 
un Espagnol. 

C'est bien mai connaitre le caractere chevaleresque de ce pays 
genereux et c'est meme lui faire injure. 

N'est-ce pas d'ailleurs un magnifique titre de gloire pour une 
nation d'avoir justement reconnu la valeur extraordinaire de cet 
homme, de l'avoir compris, accueilli, soutenu, alors qu'il etait- un 
etranger ? 

M. A. Pinzon aurait toutefois pu trouver place dans les plus 
belles pages de 1'Epopee de Colomb et tant que nos connaissances se 
limitaient aux recits classiques, nous rapprochions assez volontiers 
dans notre admiration les noms du chef et du lieutenant. 

(1) Sans vouloir faire la raoindre comparaison, nous rappellerons que lors de la memo-
rable expedition de Nansen au póle Nord, apres s'etre separes pendant une annee et avoir 
suivi des routes opposćes, le « Fram » commande par Sverdrup arrivait a Christiania le 
meme jour que le fameux explorateur. Dans l 'Antarctique, la corvette de la Republique 
Argentine « Uruguay. j arriva a Snow Hill au secours de Otto Nordenskjold le jour meme 
ou divisćs en trois escouades qui s etaient perdues de vue depuis plus d'un an et igno-
raient reciproquement leur sort, les membres de l'expedition se trouvaient tous reunis 
par le hasard. 
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Mais les detracteurs qui ont voulu abaisser Colomb pour elever 
M. A. Pinzon ont eu le tort de trop attirer 1'attention sur ce dernier. 
Sans exhumer les ragots, sans se livrer a des hypotheses gratuites 
ou a de 1'acrobatie psychologiąue, les faits reconnus et admis suffi-
sent amplement a justifier une mauvaise opinion. 

Martin Alonso Pinzon avait, nous affirme-t-on, les connaissances 
professionnelles, 1'influence, 1'autorite, 1'argent, les navires, le per-
sonnel, suffisants et au dela, pour armer lui-meme cette expedition. 

Colomb triomphant, gravure de de Bry. 

II avait trouve au Vatican, pretend-on encore, des renseignements 
et une carte qui semblaient devoir le conduire aux iles inconnues et 
a Cypango. II avait donc tout — mais il n'est pas parti, sinon a la 
remorque du Genois qu'il meprisait tant et dans lequel il n'aurait 
jamais eu confiance! 

Pendant la traversee d'aller, il ne commit que des erreurs et des 
fautes et empecha son chef de decouyrir directement le continent 
du Nouveau Monde. II fut une cause perpetuelle de discorde. 

En pleine expedition, devant 1'inconnu des hommes et des ele-
ments, par simple esprit de lucre, il abandonna ses compagnons, 
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deserta son poste, courut a linsucces et revint tout penaud — mais 
a cause de cette fugue honteuse, 42 hommes abandonnes sur la cóte 
d'Hispanola trouverent la mort. 

Au cours de la traversee de retour, il ne sut pas rester aupres de la 
Nina surchargee de monde et en danger. 

La chapelle de La Rabida, ou Colomb offrit 
un cierge de 5 livres a la « Benoiste Vierge 
Marie » (a droite de 1'Autel). 

On nous rabache que c'etait un admirable marin ; nous voulons 
bien le croire, mais il n'a guere montre ses ąualites pendant cette 
expedition et il apparait plutót comme un aventurier interesse, 
brouillon, egoiiste et sans scrupules. 
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Tous les pays du monde ont leur M. A. Pinzon et ne s'en vantent 
pas, mais un seul peut s'enorgueillir d'avoir adopte Christophe 
Colomb. Le nom de ce grand navigateur et celui de 1'Espagne 
rayonneront dans 1'histoire, toujours indissolublement unis, pendant 
les siecles et les siecles. 

En debarąuant a Palos, ou la population l'accueillit avec une sorte 
de delire, Colomb qui, pendant la tempete du 14 fevrier, avait tire le 

Le cloitre de La Rabida ou Colomb se reposa a son retour. 

pois-chiche marąue d'une croix, alla, en conseąuence, accomplir le 
vceu en portant un cierge de cinq livres a la Tres Sainte et Benoiste 
Vierge du Couvent de la Rabida. II s'enferma pendant sept jours 
avec ses amis le Prieur Juan Perez et le Pere Marchena. II fit ainsi 
une sorte de retraite conforme a ses gouts religieux, et trouva le 
meilleur moyen de mettre de l'ordre dans ses rapports et dans toutes 
les affaires concernant son retour, protege derriere les murs invio-
lables du monastere des visites officielles ou officieuses des curieux et 
des importuns. 

Par lettre adressee a « Don Christoforo Columbo notre Amiral de 
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la Mer Oceane Vice-Roi et gouverneur des Iles decouvertes dans les 
Indes », il fut appele d'abord a Seville afin de rendre compte de ses 
decouvertes et recevoir des ordres pour une nouvelle expedition; 
mande a Barcelone, il y fut le heros d'une reception emouvante. 
Apres avoir assiste a un Te Deum laudamus, le Roi et la Reine le 
comblerent d'honneurs et de faveurs. 

En meme temps que le traite de Santa-Fe fut eon firmę, les 
souverains lui accorderent, le 20 mai 
1493, des lettres de noblesse (1). Son 
blason contenait au premier, le chateau 
de Castille sur champ de sinople ; au 
second, le lion de Leon pourpre sur 
champ d'argent avec langue de sino-
ple ; au troisieme, des ondes d'azur 
parsemees d'iles d'or; le ąuatrieme 
champ restait reserve « a vos armes 
que vous aviez coutume de porter ». 

Colomb, fort embarrasse parce qu'il 
n'avait jamais porte d'armes, bien 
qu'il l'ait laisse supposer, presenta un 
ecusson des plus fantaisistes, compose 
d'une bandę d'azur coupant diagonale-
ment de droite a gauche un champ Colomb reęu par les Rois Cathoii-

d or au chef de gueules. ques a Ęarcelone, grayure de 
0 . Gustave Alaux. 

Les origines plebeiennes de Christo-
phe Colomb ne lui ayant pas infuse le respect absolu du blason, il 
modifia plus tard naivement et puerilement celui qui lui avait ete 
octroye. Dans le frontispice du cartulaire original, dresse sous ses 

(1) El castillo de color dorado en campo verde en el cuadro alto a la mano derecha, y 
en el otro cuadro alto a la mano iząuierda un Leon de purpura en campo blanco linguando 
de verde, y en el otro cuadro bajo a la mano derecha unas islas dorados en ondas de 
mar y en otro ąuadro bajo a la mano iząuierda las armas yuestras que soliadćs tener. 

Blason de Christophe Colomb selon les lettres patentes du 20 mai 1493. 
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L e blason octroyć 
a Colomb par les Rois 

Catholiques. 

yexn a Seville en 1502, on le retrouve arrange a sa faęon ; quelques 
couleurs sont modifiees pour donner a 1'ensemble 
un aspect royal : le chateau est sur champ de 
gueules, le lion est brun sans langue verte ; au 
troisieme, les cótes d'une terre ferme sont ajou-
tees aux iles et au ąuatrieme sont cinq ancres 
d'or sur champ d'azur, embleme de 1'Amiral de 
Castille, tandis que ses armes propres sont en 
pointę dans un ecu renverse. 

En ce qui concerne la jolie devise que tout le 
monde connait « Por Castillo y por Leon, Nuevo 
Mundo hallo Colon — Pour Castille et pour Leon, 
Nouveau Monde trouva Colomb » — si 1'Amiral 

des Oceans la reva peut-etre, il ne la connut jamais et moins encore 
la transformation ulterieure de « hallo » en « dio », c'est-a-dire de 
« trouva » en « donna ». 

Colomb etait l'homme illustre du jour, il subit les fatigues et les 
obligations des interviews, des receptions et des banquets ; les uns 
l'invitaient par curiosite et en temoignage d'admiration sincere, les 
autres par snobisme, pour offrir a leurs invites le piat a la mode. 
Les femmes lui faisaient mille agaceries, les petits 
garęons le regardaient avec des yeux ronds, un 
peu deęus de le voir habille comme tout le monde, 
sans plumes de perroquet ou d'aigle sur la tete et 
sans anneau dans le nez. 

C'est a un solennel banquet, donnę en son 
honneur par Son Eminence le Grand Cardinal de 
Mendoza, que se place 1'incident de l'ceuf, trop 
classique pour que nous le relations a nouveau. Le 
banquet chez le Cardinal eut certainement lieu, 
et peut-etre aussi 1'histoire de l'ceuf, celle-ci, en 
tous cas, n'est pas une invention Colombienne. Bien avant 1493, 

Le blason modifie 
par Colomb lui-meme. 
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c etait une « blague » de rapin attribuee a un des plus celebres 
d'entre eux, Brunelleschi, mort en 1444, apres avoir construit 
entre autres merveilles Santa Maria del Fiori et le palais Pitti 
a Florence. 

* * * 

Les decouvertes de Colomb devaient forcement creer des compli-
cations diplomatiąues entre le Portugal et le Royaume de Castille. 
Une bulle du pape Martin V avait donnę a la couronne de Portugal 
toutes les terres qu'elle decouvrirait depuis 
le Cap Bojador jusqu'aux Indes, et le Roi 
et la Reine de Castille s'etaient engages en 
1479 a respecter ces droits. Le Roi de Por-
tugal Joao II argua de ce traite, et il s'en-
suivit des negociations avec Ferdinand qui 
menaęerent de se prolonger, chacun tenant 
a ses « points de vue ». 

A cette epoque, le Pape jouait le róle de 
la Societe des Nations et les Rois Catholi-
ques hesiterent d'autant moins a s'adresser 
a lui, qu'Alexandre VI, ne a Valence, avait 
ete sujet de la couronne d'Aragon. Le Saint-
Pere, le 4 mai 1493, par la bulle « In coena Domini», mit fin aux 
contestations en traęant une ligne ideale «joignant le Póle Nord au 
Póle Sud en passant a 100 lieues a 1'Occident de 1'ile Flores»(Aęores). 
Tout ce qui se trouvait a l'Ouest de cette ligne devait revenir a 

: 1'Espagne, tout ce qui etait a l'Est au Portugal (voir carte, page 107). 
Or, ainsi que le fait remarquer le professeur belge L. Lagrange (1), 

cette ligne passait justement par le point de declinaison o° de 

Le blason modifie 
apres la mort de C o l o m b . 

(1) L . L a g r a n g e , Ciel et Terre, IIIe annee, n° 12, 15 aout 1882, Bruxelles. 
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1'aiguille aimantee, releve pour la premiere fois par Christophe 
Colomb (i). Comme le Pape, avant de rendre son arret, correspondit 
avec le grand Navigateur, celui-ci ne manąua certes pas d'attirer son 
attention sur ce phenomene etrange; cela explique le choix, autre-
ment un peu arbitraire, qu'il fit des cent lieues a l'Ouest des Aęores. 

Finalement, le 7 mai 1494, les rois des deux nations s'entendirent 
a 1'amiable et reculerent cette ligne de demarcation a « 370 lieues 

Colomb et 1'histoire de l'ceuf au banąuet du Cardinal de Mendoza 
en 1493. Gravure de de B r y . 

plus a 1'Ouest », ce qui devait, six ans apres, permettre aux Portugais 
de profiter des decouvertes de Cabral. Ce navigateur, en effet, voulant 
doubler le Cap de Bonne-Esperance, poussa a l'Ouest sur le conseil 
de Vasco de Gama et le 22 avril 1500, en abordant a Itacolumi 
(Bresil), aurait decouvert par hasard lAmerique si C. Colomb ne 
l'avait fait avant lui. 

(1) Voir page 109. 
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* * * 

La periode qui s'ecoula depuis le retour de la Nina a Palos jus-
qu'au depart de Cadix de la 2e expedition, fut le moment de la 
grandę gloire de Christophe Colomb ; sa popularite dura juste 5 mois 
et dix jours. 



LA DEUXIEME EXPEDITION 

La preparation. 

La premiere Expedition de Christophe Colomb fut connue en 
Europę grace a un imprimeur de Barcelone qui tira, en ąuatre pages 
in folio, la lettre que 1'Amiral ecrivit a Luis de Santangeł, intendant 
en chef du Roi et de la Reine Catholiąues. Cette lettre se terminait, 
comme pourrait se terminer aujourd'hui un de nos rapports: « Fait 
sur la caravelle, a la hauteur des iles de Canańes, le ąuinze fevńer 
quatre-vingt-treize ». Un addendum de quelques lignes ecrit le 4 mars 
nous apprend qu'elle avait ete envoyee « d'ici, le port de Lisbonne ». 
La publication de Barcelone fut reimprimee en format in ąuarto la 
meme annee, en Espagne. 

Peu apres, un certain Leandro Cosco traduisit en latin une autre 
lettre, redigee en'termes a peu pres similaires, de Colomb a Don 
Raphael Sanchez, tresorier des « invincibles Rois des Espagnes, 
Ferdinand et Isabelle ». Cette traduction fut imprimee a Rome en 
1493 par Eucharius Argenteus, puis par des officines de Paris, de 
Bale, d'Angers; des editions en italien et en allemand suivirent. 
Chose assez etrange, la lettre de Christophe Colomb ne trouva pas 
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d'editeur en Angleterre, ou l'on fut cependant toujours avidement 
curieux des aventures maritimes (i). 

Le principe de la deuxieme Expedition fut decide tout naturel-
lement, il fallait continuer les decouvertes et mettre en valeur celles 
qui etaient faites. 

Colomb aurait pu arguer de son age deja avance et se borner a 
jouir de sa notoriete, de la situation acąuise, des avantages qu'on 
n'aurait pas manque de lui donner encore. S'il avait ete tel qu'on a 
voulu le representer, tout au plus serait-il parti pour gouverner « les 
iles decouvertes dans les Indes », laissant a d'autres les risques des 
explorations nouvelles. Pas un instant il ne songea. a l'une ou a 
1'autre solution. 

Colomb etait un marin, un explorateur, un idealiste, et le reve qu'il 
poursuivait domina tout. Sa vie avant 1492 semble le prouver, sa 
vie apres 1493 1'affirme ; la recherche de l'or n'est pour lui qu'un 
tremplin, qu'un moyen de poursuivre son oeuvre. Fanfaron du yice, 
pour mieux jouer son role, il veut se persuader a lui-meme que son 
but est la. Ceci explique rincomprehension des uns, la haine des 
autres. 

Un explorateur de tres modeste envergure se plaignait, il y a quel-
ques annees, de 1'accueil refrigerant trouve aupres d'un ex-oblige de 
sa familie, occupant d'ailleurs une haute situation. « Voyons, lui 
repondit son interlocuteur — un des plus grands et beaux savants 
de notre epoque — vous ne connaissez donc pas D... et ses sembla-
bles ? — Vous venez de faire quelque chose par vous-meme et on 
parle de vous ; vous avez travaille d'une faęon desinteressee et 
vous aggravez votre cas en voulant recommencer ! D... ne vous le 
pardonnera jamais, et il ne peut vous considerer que comme un fai-
seur ou un imbecile. » 

Donc, Colomb, a peine de retour, alors que les acclamations reten-

(1) Ces deux lettres se trouvent dans la traduction de M. F. de Navarette par Chalu-
meau de Yerneuil et de la Roąuet te , loc. cit. 
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tissaient encore sur son passage, preparait et hatait l'envoi d'une 
flotte aux Indes, assurant sa deuxieme expedition. 

Peu de temps apres l'arrivee de la Nina, 1' « Office des Indes » 
avait ete fonde. C'est une habitude a l'issue des grandes guerres 
de fonder des Offices ; certains rendent de tres grands services, les 
autres permettent de caser « convenablement » des fonctionnaires, 
quand ceux-ci n'ont pas pris les devants en creant la place pour 
1'occuper eux-memes. 

Don Juan Rodriguez de Fonseca, archidiacre de Burgos, fut mis 
a la tete de celui-ci ; il passait pour un excellent administrateur et 
avait des gouts de luxe a satisfaire. 

« Dans les salles somptueuses et closes du palais de Seville les rois, 
leurs conseillers et Don Juan de Fonseca elaborerent les lois des vas-
tes regions qu'ils ne connaissaient pas plus que les astres... Convertir 
les habitants a la sainte foi catholique, reserver le privilege de s'eta-
blir dans les iles aux Castillans, assurer le monopole du commerce a 
la couronne, tenir une comptabilite minutieuse de toutes les manifes-
tations de la vie — voila les regles que les souverains traęaient au 
decouvreur » (1). Nous ajouterons, au genial reveur. 

Colomb ne perdit pas de temps, ne prit meme pas l'equivalent 
du « conge de convalescence » classique, puisąue arrive en mars, il 
etait pret a repartir en septembre. 

Cette fois, tout avait marche facilement; ressources et homines 
affluaient, il n'y avait qu'un trop grand embarras du choix. Oui 
ne voulait partir, en effet, a la conquete de l'or ? Ne 1'oublions pas, 
repetons-le, meme, car cela expliquera bien des choses : 1'Espagne, 
tout juste sortie ĆTe la longue et penible lutte avec les Maures, vivait 
en apres-guerre. Les coffres de l'Etat etaient a un niveau tres bas, 
la vie etait chere, il y avait des nouveaux pauvres et des nouveaux 
riches; jamais les besoins de jouissańce, de plaisir, de depense, de 

(1) A n d r e de H e v e s y , loc. cit. 
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łuxe, n'avaient ete pousses plus loin ; la morale et les scrupules 
etaient juges apanages un peu ridicules des vieux demodes. II fallait, 
non pas la richesse que peut donner le travail persistant, mais les 
ressources acąuises rapidement, et voila que la-bas on pouvait ramas-
ser l'or a la pelle, lor metal, l'or brutal, l'or de la brute ! Tous en 
avai-ent la certitude — sauf Colomb, qui cependant Tesperait pour 
materialiser sa mission ideale et avoir un pretexte a la poursuivre 
et a conserver son autorite — excepte peut-etre aussi la Reine qui 

L e d e p a r t de la Flott i l le , g r a y u r e de G u s t a v e Alau^. 

escomptait avec raison que la valeur d'un sol ne se manifeste pas 
seulement par des mines. 

Le duc de Medina Sidonia avanęa spontanement cinq millions de 
maravedis pour les frais de cette expedition. Les biens des Juifs ban-
nis fournirent l'excedent, et une partie de leurs depouilles, convertie 
en numeraire, fut versee a Juanoto Berardi, 1'armateur qui equipait 
a Cadix la flotte destinee a cette entreprise. 

Cette flotte comptait 17 navires, soit 14 caravełles et 3 caraques 
ou batiments de charge. L'effectif s'elevait a 1.200 hommes, sans 
compter les embarques clandestins ou « par-dessus bord ». Ce chiffre 
etait constitue par 500 marins dont 17 capitaines — evidemment au 
cabotage, puisqu'ils allaient effectuer leur premier voyage au long 
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cours — et 700 ouvriers et hidalgos. Hidalgos signifie « fils de quel-
qu'un », ce qui n'iniplique pas le merite personnel. 

Des chevaux, des chiens de combat, du betail, furent loges tant 
bien que mai dans les navires; la cargaison en dehors des vivres se 
composait de graines, de plantes medicamenteuses, de materiaux de 
construction et dobjets d'echange, tels que miroirs, verroteries, gre-
lots, draps de couleurs, etc... 

Christophe Colomb etait accompagne par le Reverend Pere de 
Marchena, son vieil ami du couvent de La Rabida, qui venait a titre 
de cosmographe et d'astronome. Ceci a ete exploite pour chercher a 
demontrer Finsuffisance technique de lAmiral (1) ! II ne serait ni 
plus ni moins ridicule d'affirmer 1'insuffisance de Dumont d'Urville 
— pour ne citer qu'un chef d'expedition — parce que son etat-
major comprenait des ingenieurs hydrographes ! 

Juan de la Cosa, le fameux pilote basque qui etait a bord de la 
Santa Maria lors de la premiere expedition, embarqua de nouveau 
avec son ancien patron. L'estime qui les unissait se trouve ainsi de-
montree, et un fait patent prouvera, quelques annees apres, que cette 
seconde collaboration ne modifia en rien les sentiments du pilote 
basque. 

Nous avons remarque qu'en 1492 aucun homme d'Eglise n'avait 
ete embarque et nous croyons en avoir donnę la raison ; cette fois, 
douze missionnaires partaient pour les Indes, ayant malheureuse-
ment a leur tete, comme grand vicaire apostolique, le Pere Boyl, 
moine aux basses intrigues, cruel et d'esprit etroit comme tous les 
sectaires, a quelque groupement qu'ils appartiennent. 

Enfin Giacomo, le dernier ne des freres de lAmiral dont le nom fut 
transforme en Diego, partait aussi. Ouvrier cardeur lui-meme, il sut 
s'instruire rapidement et a laisse le souvenir d'un lettre intelligent 
et doux, tres religieux et bon jusqu'a la saintete. 

(1) H, Y i g n a u d , loc. cit. ; Marius Andre, loc. cit. 
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Christophe Colomb mit son guidon et sa lanterne de poupe sur la 
Mańgalante, le batiment le moins rapide de la flotte, sans doute 
pour mieUx assurer la cohesion des autres unites en les obligeant a 
regler leur vitesse sur la sienne, et le 25 septembre 1493, tout etant 
pare, les dix-sept navires appareillerent de Cadix. 

Deux recits ont fait connaitre cette expedition. L'un fut ecrit en 
latin par Piętro Martire d'Anghiera, ne en 1455 a Arona sur le Lac 
Majeur, d'une des plus illustres familles de Milan, et mort a Grenade 
en Espagne vers 1526 ; il ne faisait pas partie du voyage et rapporta 
les choses comme il les entendit raconter. L'autre fut redige par 
Chanca de Seville, nomme par ordonnance du 23 mai 1493 medecin 
de 1'escadre de Colomb, puis par lettre du 24, notaire aux Indes, 
qui envoya par les vaisseaux de Torres, fin janvier 1494, une sorte 
de rapport aux membres du Chapitre de Seville. Les deux recits ne 
se contredisent en rien, mais celui du medecin, acteur et temoin, 
est naturellement considere comme plus classiąue (1) ; malheureuse-
ment, aucun d'eux n'a ete ecrit par un marin a proprement parler, 
de sorte qu'en nous plaęant a notre point de vue tres special, les 
details techniques manquent et nous sommes la plupart du temps 
oblige de les deviner ou de les supposer. 

La Traversee. 

I/escadre, comme les caravelles de la premiere Expedition, fit 
d'abord route sur les Canaries. Apres deux jours de bon vent, puis 
quarante-huit heures de calme, elle mit encore deux jours pour 
arriver a la Grandę Canarie, ou elle mouilla pendant 24 heures pour 
reparer (?) un des navires qui avait une voie d'eau. Ouatre a cinq 
jours furent encore necessaires, par suitę du calme, pour atteindre 

(1) T r a d u c t i o n de N a v a r e t t e , loc. cit. 
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Gomere cm se fit le plein de vivres, de bois et deau. Enfin, elle toucha 
a 1'ile de Fer oii 1'on se procura huit cochons a 4 fr. 50 piece, et c'est 
ainsi que ces interessants animaux purent faire souche importante 
au Nouveau Monde. 

Le depart des Canaries pour la traversee eut lieu le 13 octobre. 
Colomb etait trop sincerement religieux pour etre superstitieux, et 
on peut noter freąuemment qu'il ne 
craignait ni le vendredi ni le 13. II ne 
semble pas non plus que la date de 
1'appareillage, l'anniversaire a un jour 
pres de son debarquement aux Indes, 
soit autre chose qu'une coincidence for-
tuite. 

La traversee, favorisee par de jolies 
brises regulieres, fut excellente. Colomb, 
la premiere fois, avait fait une route 
generale a l'Ouest et suivait a peu pres 
le 28° de latitude Nord ; youlant main-
tenant aborder aux iles situees plus au 
Sud et un peu plus a l'Ouest, qui lui 
avaient ete indiquees par les Indiens, 
il adopta une route moyenne W. quart 
SW. demi-Sud qui, de son point de par-
tance situe sur le 28° de lat. Nord, 1'amena a son point d'arrivee 
au i5°3o' de lat. Nord. Ainsi, il navigua en plein domaine des alizes 
de NE. et « le premier dimanche apres la Toussaint qui fut le 3 novem-
bre, un moment avccnt le lever du soleil, un pilote du vaisseau Amiral 
s'ecńa : « Bonne nomelle, nous tenons (tenemos) la terre ! » Le recit 
de Chanca, reproduit par de Navarette, porte tenemos tierra et le tra-
ducteur met : « nous avons la terre ». Nous retablissons le mot tenir, 
traduction litterale de 1'espagnol, car cette expression est tres usitee 
encore aujourd'hui par nos marins franęais et frequemment on 

En route vers l 'E ldorado. 
g r a v u r e de G u s t a v e A l a u x . 
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entend dire a bord de nos navires : « nous tenons la terre » ou 
encore, « ce coup-ci nous tenons bien la terre » (voir pages 207 et 212). 

Chanca ajoute : « Les pilotes de lescadre comptaient depuis l'ile de 
Fer jusqu'a la premiere terre les uns 800 lieues, les autres 780 », et il 
remarąue avec raison que « la difference n'etait pas grandę ». Ces 
constatations prouvent encore une fois 1'habilete extraordinaire des 
navigateurs de l'epoque dans les evaluations de vitesse. 

It ineraires de la 2e Expedit ion (aller) et de la 4e (retour), t r a c e s sur une c a r t e 
des v e n t s de B r a u l t pour o c t o b r e , n o v e m b r e et d e c e m b r e . 

La distance parcourue en ligne droite par l'escadre de Colomb 
depuis l'ile de Fer etait d'environ 2.450 milles marins actuels, soit 
550 de moins que lors du premier voyage, et elle fut accomplie dans 
le temps relativement tres court de 21 jours avec des caraques char-
gees et qui retardaient la marche des caravelles. 

Les Caribes. 

A 1'Ile en vue, Colomb donna le nom de Dominique parce qu'elle 
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fut decouverte un dimanche, peut-etre aussi parce que son pere le 
portait. Ce meme jour on en aperęut une seconde qui fut baptisee 
Marigalante, du nom de la nef Amirale, « puis dans la journee on 
en compta jusqu'a six ». On debarąua alors sur Marigalante avec le 
protocole habituel pour prendre possession de tout 1'archipel, et le 
lendemain sur la Guadeloupe ou l'on fit connaissance avec les Caribes 
ou Cannibales, dont Colomb avait 
tant entendu parler par les Indiens 
d'Hispanola qu'il fut peu etonne de 
leurs mceurs. 

Chanca nous donnę des details sur 
les coutumes tres speciales de ces 
anthropophages et Sebastien Muns-
teri, dans sa Cosmographie Universelle 
qui date de 1552, les confirme en les 
completant. Nous ne pouvons certifier 
qu'ils soient absolument exacts, mais 
dans ce cas ils temoigneraient des 
habitudes d'ordre et de prevoyance 
des Caribes. 

Notre ami le capitaine de vaisseau 
Capronnier nous assura, en tous cas, 
que les memes precautions n'etaient 
pas prises par les anthropophages qu'il 
frequenta en Nouvelle-Caledonie. IL est vrai que les moeurs peuvent 
varier comme le gout puisque, contrairement aux Caribes, les neo-
Caledoniens preferaient la chair de la femme a celle de 1'homme, 
le foie etant considere comme un mets des plus delicats. 

Chanca et Sebastien Munsteri nous enseignent qu'aux Indes, apres 
un raid victorieux chez les voisins, les morts etaient manges imme-
diatement, puis un choix etait fait parmi les prisonniers. « Ceux qui 
ont barbe sont fendus en deux, tripes et membres manges, le reste est 

L e s C a r i b e s , 
gravure de G u s t a v e A l a u x 
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sale et seche comme nos sancisses et jambons. Les jeunes gens sont traites 
comme chapons et engraisses comme tels. Les jeunes femmes sont gar-
dees pour la lignee » ; nous dirions « pour assurer le cheptel » puisąue 
leurs enfants males devenaient a leur tour provisions de bouche, et les 
femelles, desproductrices. Les vieilles femmes etaient utilisees comme 
servantes, de sorte que la crise domestiąue etait facilement conjuree. 
Lorsąue les os des victimes avaient ete bien ronges, on en fabriąuait 
des pointes de fleches ; ainsi rien n'etait perdu. 

Nous nous abstiendrons, par crainte de sortir du cadre cle notre 
sujet, d'insister sur les considerants auxquels ces revelations sur 
« 1'homme de la naturę » peuvent donner naissancs, dans les cerveaux 
moins preoccupes des applications pratiąues que curieux de philoso-
pher, surtout ąuand tout danger de devenir un participant passif ou 
meme actif est ecarte. Les esprits cultivant volontiers le paradoxe 
admettront que la guerre, ainsi envisagee, prend presque une allure 
rationnelle, puisque 1'alimentation devient son unique but. Les bel-
ligerants n'ayant aucun interet a gaspiller les provisions de l'avenir, 
les hecatombes sont limitees et 1'imperialisme n'est plus a craindre; 
les annexions suppriment du meme coup 1'escompte d'une ressource 
alimentaire directement proportionnelle au chiffre de la population 
annexee. 

Mais abandonnons ces « paradoxales utopies » pour revenir a la 
realite. 

Apres avoir quitte la Guadeloupe, lAmiral, se dirigeant vers le 
Nord-Ouest, favorise par les vents regnants des regions Est, decou-
vrit un chapelet d'iles et debarqua dans quelques-unes d'entre elles, 
notamment a Porto-Rico. 

Le retour a Hispanola. 

Sans hesitation, ce qui prouve mieux que toutes les discussions 
que Colomb avait tres suflisamment bien place ses premieres decou-
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vertes, comme ses toutes dernieres, 1'escadre arriva le 22 novembre 
a 1'ile d'Hispańola, atterrissant un peu au Sud de son point de par-
tance precedent. 

Le 27, apres avoir reconnu Monte-Cristi designe par 1'Amiral lui-
meme aux navigateurs comme un point remarąuable, on se trouva 
devant la Navidad. 

La garnison laissee dix mois auparavant a terre etait munie d'ar-
tillerie, mais les deux coups de lombarde tires par les navires resterent 
sans reponse. En debarąuant, on constata que le blockhaus etait 
reduit en cendre et on trouva des cadavres un peu partout. La pre-
miere tentative de colonisation au Nouveau Monde avait abouti a un 
desastre; les Indiens avaient tout massacre. 

Le caciąue Guacanagri, l'ami des premiers jours, raconta qu'un 
roi plus puissant que lui nomme Caonabo en etait la cause ; il preten-
dit meme avoir ete blesse a la cuisse en defendant les chretiens, 
mais les medecins ne purent constater la verite de son affirmation. 
Le Pere Boyl voulut immediatement faire executer Guacanagri ; 
lAmiral s'y opposa, arguant qu'il etait preferable de se menager un 
allie tant que les preuves de sa felonie ne seraient pas demontrees. 
On apprit d'ailleurs avec certitude que le massacre des « Fils du Ciel », 
comme les Indiens appelaient primitivement les Europeens, venait 
de ce que ceux-ci s'etaient conduits comme « des demons de l'enfer », 
pillant, volant et violant ; ils s'etaient fait hair des Indiens et la 
discorde nee dans leurs propres rangs en fit une proie facile. 

De bonnes et utiles relations se renouerent cependant avec Guaca-
nagri ; en venant visiter les vaisseaux, celui-ci fut epouvante par la 
vue des chevau>rqui, avec les chiens de combat, devinrent la terreur 
des naturels, mais il facilita l'evasion de certaines Caribes emmenees 
prisonnieres par Colomb et qui, quoique anthropophages, avaient su 
charmer le Cacique. 

Colomb decida de construire une ville a peu pres a la meme dis-
tance a l'Est de Monte-Cristi que la Navidad en avait ete a l'Ouest, 
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et le 6 janvier 1494, deuxieme anniversaire du triomphe de la chre-
tiente a Grenade, la Grand'Messe fut celebree a Isabela dans la pre-
miere chapelle du Nouveau Monde. 

Cependant, le desenchantement ne tarda pas a regner parmi les 
hidalgos et autres ; il fallait travailler, alors que l'on croyait n'avoir 
qu'a se baisser pour ramasser de 1'or. L'etat sanitaire devint fran-
chement deplorable, aggrave par le mauyais etat d'une grandę 
partie des provisions emportees. L'expedition avait ete equipee 
avec la liquidation des stocks de guerre et le contróleur generał 
Juan de Soria charge de cette operation ne l'avait pas conduite 
avec une scrupuleuse honnetete. 

Colomb decida alors d'envoyer en Espagne douze de ses navires 
emportant des produits du pays et une grandę partie des malades 
et des mecontents, parmi lesquels le Pere Boyl; celui-ci avait ete le 
principal brandon de discorde par son caractere, son sacerdoce 
aurait du faire de lui le pretre de bonte, il fut le pretre de combat. 

La flotte appareilla le 12 fevrier 1494 sous le commandement du 
gouverneur de la ville de Isabela, Antonio de Torres, nomme capitaine 
de la Mańgalante. 

L'Amiral avait remis une lettre a cet ofhcier pour les Rois Catholi-
ques, dans laquelle, en meme temps qu'il leur rendait compte de ses 
faits et gestes, il soumettait a leur haute approbation ses decisions, 
ses projets et ses desirs et leur exposait ses plaintes concernant les 
fourberies des fournisseurs de vivres et le maąuignonnage des che-
vaux livres. L'original de cette lettre a ete heureusement conserve (1). 
Elle est divisee en vingt-quatre petits chapitres et les reponses des 
Souverains sont en marge de chacun d'eux. 

D'une tres grandę clarte, elle montre les tres reelles qualites d'ad-
ministrateur de Colomb, ąualites qu'on lui a contestees ! 

Les reponses de Leurs Altesses sont, les unes tres courtes, telles que r 

(1) T r a d u c t i o n de N a v a r e t t e , loc. cit. 
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« II a bien fait » ou « C'est bien, et c'est ainsi qu'il devait faire »; les 
autres assez longues, entrant dans les details, et confirmant que des 
•ordres ont ete transmis a Fonseca pour que satisfaction soit donnee 
aux demandes de Colomb, celles concernant les « fourberies » temoi-
gnent de la colere des Souverains et contiennent la promesse d'exer-
cer des poursuites. Toutes, sauf une qui est reservee, sont nettement 
approbatives et favorables. 

Nous touchons ici a un point delicat de 1'histoire de Colomb, car 
ses detracteurs, fermant les yeux sur ce qu'ils ne peuvent cependant 
ignorer, en profitent pour le dechirer a belles dents. Ce procede, qui 
ne brille pas par l'elegance, contribuera facilement a la confusion de 
ces avocats unilateraux. 

Colomb avertit les Souverains qu'il envoie en Espagne « des hom-
mes, des femmes, des enfants et des petites filles » cannibales. « Leurs 
Altesses pour ront les mettre entre les mains des personnes qui ser ont les 
plus capables de leur enseigner la langue, en les exeręant au service et en 
ordonnant peu a peu qu'on en ait plus de soin que des autres esclaves, 
afin qu'ils apprennent les uns des autres... ainsi ils abandonneront leur 
coutume bar bar e de manger leurs semblables... En comprenant la lan-
gue espagnole, ils recevront beaucoup plus tót le bapteme et assureront 
le salut de leur ame ; en outre, il en resultera un grand bien pour les 
peuples qui n'ont pas une semblable cruaute en voyant que nous :ivons 
saisi et mene en captivite ceux qui leur font du mai, et dont ils ont une si 
grandę frayeur... ».A ceci Leurs Altesses repondent « Oue c.'est tres 
bien, et qu'il (1'Amiral) doit le faire ainsi ». 

Mais dans le « Item » suivant, Colomb propose aux Souverains 
d'envoyer chaąue annee aux Indes des caravelles en nombre conve-
nable « pour y transporter des troupeaux et autres animaux et choses, 
afin de peupler les champs et de tir er parti du terrain. Ces troupeaux, 
etc... seraient vendus a des prix moderes pour le compte des porteurs, et 
on pourrait les payer avec des esclaves, pris parmi ces cannibales, 
hommes feroces, propres a tout, bien proportionnes et d'une grandę 
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intelligence et qui, lorsqu'ils auront perdu les sentiments cruels auxquels 
ils sont habitues, seront meilleurs qu'aucune autre espece d'esclaves... 
Leurs Altesses pourraient etablir des droits sur la vente a leur arrivee 
en Espagne ». 

Christophe Colomb, gouverneur des Indes, proposait a ses Rois 
d'organiser la traite des Indiens et d'en faire profiter les caisses de 
1'Etat. C'est tout simplement abominable; le fait que ce contingent 
d'esclaves devait etre pris parmi les Cannibales ne tempere pas a 
nos yeux 1'horreur de ce projet froidęment expose. 

Toutefois, ceux qui se dressent en accusateurs de Colomb ne vont 
pas assez loin ; ce n'est pas contrę lui seul, mais contrę une bonne 
partie de 1'Europe de cette epoque, qu'ils devraient tonitruer et, 
dans les siecles qui suivirent, contrę toute 1'Europe ! Colomb par sa 
proposition, sans faire la moindre violence aux coutumes de son temps, 
montrait seulement qu'il cherchait a tirer tout le parti possible des 
pays qu'il avait decouverts ; peut-etre, s'il n'avait pas pense a utiliser 
ces ressources un peu speciales, l'eut-on accuse d'incurie et d'imperitie ! 

A la fin du xv e siecle, l'esclavage existait en Europę, surtout dans 
les pays mediterraneens, ou les « Sarrasins » venaient cueillir femmes 
et hommes pour les vendre sur leurs marches. Les chretiens, Espa-
gnols, Portugais, Italiens usant largement de reciprocite, reduisaient 
en esclavage les musulmans dits prisonniers de guerre, et des corsaires 
naviguant sous pavillon de la Croix se livraient avec grands profits, 
spirituels et monnayes, a ce trafie. D'autre part, les Portugais, sans 
que personne y trouvat a redire, amenaient en esclavage des negres 
de la Guinee. Juan de Fonseca, le directeur de rOfiice des Indes, ne 
possedait-il pas huit cents esclaves ! 

Les Espagnols et les Portugais furent les derniers a pratiquer l'es-
clavage dans 1'Ancien Continent, comme ils furent les premiers a 
l'importer dans le Nouveau. Las Casas 1'organisa regulierement 
des le debut du xvie siecle et, apres avoir ete un de ceux qui vitu-
pererent le plus fort contrę la traite des Indiens suggeree par Colomb, 
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proposa et obtint celle des noirs, pour le travail des mines et l'exploi-
tation des terres !! Anglais, Hollandais, Franęais suivirent ce deplo-
rable exemple. 

Les accusateurs de cet Amiral du xv e siecle crieraient peut-etre 
un peu moins fort s'ils voulaient se souvenir que 1'Angleterre n'abolit 
Tesclayage et la traite des noirs dans ses colonies qu'en 1833, et 
qu'il fallut en France la Republique de 1848, apres les propositions 
du duc de Broglie en 1843, et l'intervention des Arago, Agenor de 
Gasparin, Wallon, Victor Schoelcher, pour arriver au meme resultat ! 
Ils ne devraient pas non plus oublier que 1'emancipation des negres 
commenęa en 1884, au Bresil, grace a l'empereur Dom Pedro, mais 
qu'elle ne fut definitive qu'en 1890. Et, ce n'est qu'apres la guerre 
hispano-americaine de 1898 que l'esclavage fut totalement aboli a 
Cuba. 

Christophe Colomb, en 1494, etait blamable, avouons qu'il etait 
excusable; s'il avait agi autrement, il aurait merite cette beatifica-
tion, demandee par de trop enthousiastes et partiaux admirateurs, 
que lui refusa justement un jugement le laissant homme de genie 
mais ne 1'admettant pas comme Saint. 

Les Rois catholiques, bien qu'on ait voulu le faire croire, ne repon-
dirent pas a sa proposition en poussant des clameurs de reprobation, 
ils ecrivirent simplement en marge : « On a suspendu ceci pour le 
moment, jusqu'a ce qu'on propose d'autre moyen dans l'ile ; 1'Amiral 
devra ecrire ce qu'il pense a ce sujet». C'est deja tres beau et nous espe-
rons sincerement, comme quelques chroniqueurs 1'affirment, que cette 
restriction fut dictee par le coeur de la Reine Isabelle, qui n'aurait 
ainsi donnę qu'une' preuve nouvelle de sa grandę bonte, etayee sur 
des sentiments d'humanite en avance de plusieurs siecles. 

La flotte commandee par Antonio de Torres expediee, Colomb 
commenęa a preparer son propre depart en exploration et, tandis 
que ses navires etaient en armement, une excursion fut conduite 
avec grand apparat dans 1'interieur de File. Elle aboutit a la decou-
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verte d'une mine d'or assez riche pres de laąuelle on construisit une 
ville que 1'Amiral nomma Saint-Thomas, pour confondre ceux qui 
avaient voulu toucher du doigt le precieux metal avant de croire a 
son existence. 

C. Colomb decouvre la Jamaique et explore la cóte SW. de Cuba. 

Le 24 avril, Christophe Colomb appareilla avec la Santa Clara, qui 
n'etait autre que la glorieuse petite Nina de la premiere expedition, 
le San Juan et la C order a. Ces trois navires etaient des caravelles de 

petites dimensions, 1'Amiral restant 
fidele a son principe que ce type de 
batiment etait le plus approprie aux 
explorations cótieres. Cinquante hom-
mes de mer 1'accompagnaient, dont 
le fidele Juan de la Cosa. II laissait 
a Isabela la Gallega et un autre na-
vire, probablement la Capitana. 

En partant ainsi, Colomb n'avait 
pu resister a sa passion de la decou-
verte et a sa curiosite de marin. 
L'histoire du monde n'a pas eu lieu 
de s'en plaindre, mais le gouverneur 
des Indes eut tort d'abandonner la 
colonie a elle-meme. 

La saison etait encore favorable, et 
les caravelles, profitant des vents por-
tants, longerent la cóte Sud de Cuba, 

entrerent en rade de Gutamano, atteignirent la cóte Nord de la 
Jama'ique, mouillerent dans le port de Santa Gloria et enfin a Puerto 
Bueno ou on les carena. Elles remonterent ensuite vers Cuba et 
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s'insinuerent entre un archipel d'ilots et de recifs et la cóte SW. 
de la grandę ile. Colomb passa ainsi dans un fouillis d'ilots, et emer-
veille par leur vegetation luxuriante, les nuees de papillons et 
d'oiseaux et les « tortues emigrantes », il leur donna le nom de 
Jardins de la Reine. 

A la mi-juin, il arriva a la hauteur de Ule de Pinos et alors, contrai-
rement a son idee de 1492, il fut persuade que Cuba etait une partie 
du continent dAsie. II en prit possession, et devant le notaire Fer-
nand Perez de Luna, tous durent jurer qu'ils partageaient sa convic-
tion. II fut śpecifie en outre que quiconque pretendrait plus tard le 
contraire aurait la langue coupee et paierait une amende de dix 
mille maravedis s'il etait officier, ou recevrait cent coups de fouet. 
s'il etait simple marin. 

Etait-ce une menace serieuse ? ou une simple formule comme celle 
encore usitee de nos jours « qu'on me coupe la langue si je mens » ? 
En tous cas, elle ne fut pas mise a execution. Mais il n'y aurait rien 
d'etonnant a ce qu'elle l'eut ete; a cette epoque un peu rude, les 
fraudeurs du fisc, comme premiere et plus douce punition, n'avaient 
ils pas les oreilles coupees ? Si cette peine etait actuellement appli-
quee, la mode des oreilles couvertes reviendrait certainement. 

II n'est pas necessaire d'etre un apologiste de Colomb pour excuser 
son erreur ; que l'on veuille bien jeter les yeux sur une carte et l'on 
se rendra compte qu'il ne s'en faut que de 105 milles pour que Cuba 
fasse partie du continent, et qu'il suffirait de 90 milles pour que la 
presqu'ile de Floride fut une ile ! 

II est regrettable, cependant, que Colomb n'ait pas continue sa 
route, car en poussant de 100 milles a TOuest, il atteignait l'extremite 
de Cuba, et avec 105 milles de plus, si les courants ne l'avaient pas 
drosse dans le golfe du Mexique, ce qui aurait encore mieux valu, il 
atterrissait sur la presqu'ile du Yucatan. 

Le 25 juin, le retour fut decide et sans trop de difficultes on attei-
gnit le cap de Crux au SW. de Cuba. Le 18 juillet on fit route sur la 



42 CHRISTOPHE COLOMB VU PAR UN MARIN ' 

Jamaiąue, mais la saison etait deja tres avancee ; Colomb etait en 
plein « hivernage », epoąue des orages, des pluies, des coups de vent, 
meme des cyclones. Les caravelles, en proie aux contrarietes de toutes 
sortes, notamment les vents debout, se trouverent dans les condi-
tions les plus defavorables. Elles cótoyerent cependant le Sud de la 
Jamaiąue, parvinrent le 20 aout au cap SW. d'Hispanola, explorerent 
la cóte Sud de cette ile et rentrerent a Isabela par l'Est, le 24 sep-
tembre, apres cinq mois d'absence. 

Aucune mine d'or n'avait ete rencontree, mais ceux qui reprochent 
le plus a 1'Amiral d'en avoir tant cherche oublient de dire que, grace 
a ce voyage, une ile grandę et riche avait ete decouverte et qu'un peu 
plus de 1.260 milles de cótes nouvelles avaient ete explorees ! 

Christophe Colomb, terrasse par la fatigue, rentra a Isabela porte 
sans connaissance sur une civiere. Pendant cette navigation si pe-
nible, le Decouvreur ecrivit :«Jamais rien, ni pour or ni pour argent, 
ne me ferait plus m'exposer a tant de soucis, car il ne se passe point de 
jour que je ne m'approche a tout moment de la mort! » Nombreux sont 
les explorateurs qui ont ecrit : « Jamais plus . . .» sur leur journal 
intime et qui cependant, a peine de retour, ne pensaient qu'a repartir! 
Colomb en fit ainsi. 

Barthelemy Colomb. 

Lorsque 1'Amiral revint a la sante, la vue de son frere Barthelemy, 
recemment debarque, le reconforta. Ayant 1'esprit de familie tres 
developpe, il tenait plus aux honneurs et aux richesses pour ceux 
des siens qu'il en jugeait dignes que pour lui-meme. Son affection, 
en l'espece, etait fort bien placee. 

Comme il arrive freąuemment, ces descendants de plebeiens (nous 
dirions aujourd'hui de proletaires) etaient loin d'etre les premiers 
venus. L'aine des ąuatre freres etait genial et les deux qui vivaient 
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encore — Giovanni-Pellegrino etait mort — avaient une incontestable 
valeur. Ainsi, grace aux solides vertus d'un pere sobre, travailleur, 
econome et avise, sachant elever ses enfants, presąue toute une 
familie passa dans « cette classe intermediaire (nous dirions aujour-
d'hui bourgeoise) qui sauve les Etats en maintenant dans la cite 
Tordre etabli » (1). 

Nous avons deja parle de Diego qui 
etait parti de Cadix avec Colomb. 
Barthelemy, tres cultive, parlant latin, 
italien, portugais, danois, anglais et 
espagnol, etait un excellent cartogra-
phe, tres superieur meme dans cet art 
a son frere Christophe; homme d'action 
energiąue, son courage frisant la teme-
rite etait seconde par une force physiąue 
exceptionnelle. Alors que son aine se 
rendait en Espagne, Barthelemy, en 
1488, etait passe en Angleterre, dans 
1'espoir d'interesser Henri VII aux pro-
jets d'expedition de son frere. N'ayant 
recolte aupres de ce souverain que de 

B a r t h e l e m y C o l o m b , t r ó s vagues promesses, il se rendit en 
g r a v u r e de G u s t a v e A i a u x . France vers 1491 ou il s'attacha a 

«Madame de Bourbon ». Quand le bruit 
de la decouverte de la route des Indes parvint a Charles VIII, 
celui-ci fit venir Barthelemy, lui communiqua lui-meme la bonne 
nouvelle, le gratifia de cent ecus et facilita son depart pour Seville, 
ou il arriva quand son frere avait deja quitte de nouveau 1'Espagne. 

(1) « C a r il y a trois c lasses de c i toyens : les r iches , gens inutiles a l 'Etat et t o u j o u r s 
desireux de p o s s e d e r d a v a n t a g e ; les p a u v r e s m a n ą u a n t de necessaire , violents envieux 
a v a n t tout , et qui, e g a r e s p a r les discours de chefs p e r v e r s , lancent contrę les r iches d e s 
traits injurieux ; c 'est la c l a s s e intermediaire qui s a u v e les Etats en maintenant dans l a 
cite 1'ordre ćtabl i ». Les Suppliantes, Euripide, 400 ans avant Jesus-Christ . 
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La Reine Isabelle lui octroya des lettres de noblesse, lui fournit 
trois navires et le chargea de remettre a Colomb des ca<Jeaux de 
luxe lui permettant de tenir son rang, et par une attention des plus 
delicates, nombre de choses qu'elle savait flatter ses gouts raffines. 
Avec de belles tapisseries, des meubles de valeur, des couvertures 
brodees a ses armes, un tapis, etc... se trouvaient : dix mains de 
papier, des draps fins, de l'eau de roses et de fleur d'oranger, 
soixante-quinze livres de savon, des provisions de bouche variees et 
nombre de futilites. 

A partir de Tarriyee de ses freres, 
si Christophe Colomb resta la tete, 
Barthelemy devint le bras ; mais le 
bras etait lourd, car a ses merveilleuses 
qualites se joignait malheureusement 
une inflexibilite de caractere qui exas-
perait les Espagnols, peu enclins a 
supporter 1'autorite d'un etranger dont 
ils devinaient les origines obscures. II 
fut cependant tres utile a Colomb, car 
pendant les cinq mois d'absence de 
1'Amiral, la conduite des Espagnols 
avec les naturels fut telle, que le roi 
Caonabo n'eut aucune difficulte a fo-
menter une immense revolte. Guaca-
nagri revela ce complot a lAmiral des 
son retour et le Seigneur Ojeda en-
voye en eclaireur s'empara de Caonabo 

par ruse et par courage et le ramena prisonnier. Les indigenes se 
souleverent en masse et menacerent serieusement la colonie, mais 
ils furent completement battus par Barthelemy qui donna largement 
de sa personne, inspirant le respect aux vainqueurs et aux yaincus. 

Yers cette epoque, on fonda la ville de Saint-Domingue et cet 

L e s amours de M i g u e l D i a z et de 
la j e u n e p r i n c e s s e , g r a v u r e de 
G u s t a v e A l a u x . 
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evenement fut, dit-on, le resultat d'une idylle. Le Seigneur Miguel 
Diaz avait tue un adversaire en duel, contrevenant ainsi a des ordres 
formels et il dut s'enfuir dans la campagne pour eviter le chatiment; 
il rencontra dans son exil la princesse indienne Catalina et les jeunes 
gens s'aimerent. La noble indienne lui revela l'emplacement d'une 
mine d'or que Miguel Diaz fit connaitre a Colomb, obtenant ainsi sa 
grace, et c'est dans le voisinage que s'eleva la futurę capitale de l'ile. 

Hispańola semblait entrer dans une periode d'apaisement. Mais 
les douze caravelles d'Antonia de Torres etaient arrivees en Espa-
gne — les calomnies du pere Boyl, de Pedro Margarit et de tous les 
mecontents furent semees grand train. Elles trouverent en Rodri-
guez de Fonseca, directeur de 1'Office des Indes, un terrain d'autant 
plus favorable que ce fonctionnaire, deja hostile a 1'irregulier qu'etait 
Colomb, recevait justement des Souverains, qui yenaient de lire et 
d'etudier la lettre de 1'Amiral, l'ordre formel d'obtemperer a ses 
desirs. 

L'opinion publique s'en mela et le gouvernement — nous voulons 
dire les Rois Catholiques— se trouva force de constituer une Com-
mission d'enquete. Aguado, intendant de la Chapelle Royale, fut 
designe pour la diriger. Cetait un oblige de Colomb, mais si, comme 
le bruit en courut, la Reine l'avait choisi pour cette raison, sa bonte 
mit sa psychologie en defaut, car suivant une loi tres humaine Aguado 
pardonnait difficilement a 1'Amiral les services que celui-ci lui avait 
rendus et etait, de plus, l'ame damnee de Fonseca. 

II partit pour Hispańola avec trois caravelles; sur l'une d'elles, 
se trouvait un jeune florentin, Amerigo Vespucci, qui venait pour la 
premiere fois dańs ce Nouveau Monde, ignorant comme il l'ignora 
toujours, le role preponderant que son nom devait y jouer dans la 
suitę. 

L'enquete fut menee par Aguado d'une faęon a la fois si vile et si 
arrogante que Colomb, excede, decida de rentrer en Espagne pour 
se justifier. Son frere Barthelemy devait gouverner en son absence et 
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fut nomme par lui Adelantado, c'est-a-dire intendant generał; les pou-
voirs de la justice furent remis a Francisco Roldan. 

Mais un « Uńcan », mot d'ou vient hurricane en Anglais, ouragan 
en franęais et dont les Indiens se servaient pour designer un cyclone, 
detruisit six des navires qui etaient en rade, n'epargnant que la Santa 
Clara, ex Nina. Colomb fit alors construire avec les debris des nau-
frages un batiment qui reęut le nom de India. Ce fut le premier 
navire mis en chantier et lance au Nouveau Monde. 

Le Retour. 

L'Amiral embarqua enfin sur la Santa Clara, tandis qu'Aguado 
avait pris passage sur 1'India. Les deux bateaux appareillerent le 
10 mars 1496 ; apres une lente navigation, vent debout, ils arriverent 
a la Guadeloupe, d'oii le depart definitif pour 1'Espagne eut lieu le 
20 avril. 

La traversee fut tres longue et tres penible et il est facile d'en trou-
ver la raison, en traęant 1'itineraire sur la carte des vents dressee pour 
les mois d'avril, mai et juin (Voir page 229). 

A cette epoque de 1'annee, entre les 150 et 250 de latitude Nord et 
jusqu'aux environs du 390 de longitude Ouest (Greenwich), c'est-a-dire 
pendant a peu pres la premiere moitie du trajet, on constate une pro-
babilite extremement faible de vents permettant de faire route a 
l'Est. Les caravelles eurent la malchance de rencontrer ces vents 
exceptionnels. Ce qui semblait etre une faveur devint la cause de 
leurs malheurs; si en effet les vents, d'ailleurs tres legers, avaient ete 
des le debut nettement contraires, elles se « seraient remontees » dans 
le Nord en naviguant au plus pres ou en louvoyant, gagnant rapide-
ment la region des vents a predominance Ouest: a la voile le chemin 
le plus court n'est pas toujours la ligne droite. Mais ce n'est qu'apres 
le 390 de longitude que la Santa Clara et XIndia firent route presque 
directe au Nord, vraisemblablement par la force des choses, jusqu'au 
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35° de latitude ; il etait alors trop tard, car si a partir du 28° de 
latitude elles tombaient bien dans la zone des vents yariables, en ce 
point, les calmes comme les coups de vent sont freąuents a cette 
epoąue de l'annee et ni les uns ni les autres ne leur furent menages. 

Pendant les 51 jours que dura cette traversee, l'eau et les vivres 
s'epuiserent et il fallut rationner les eąuipages. Quelques energume-

It ineraires de la 2e Expedition (retour) et de la 4e (aller), t r a c e s sur une carte 
des vents de Brault pour avri l , mai et juin. 

nes songerent, parait-il, a rendre aux Cannibales la monnaie de leur 
piece en augmentant les rations a leur depens ; d'autres, plus nom-
breux, voulurent"se contenter d'economiser les vivres qui revenaient 
aux Indiens en jetant ceux-ci a la mer. Aucun de ces projets ne fut 
execute. Le roi captif Caonabo mourut bien en route, ainsi que quel-
ques-uns de ses sujets, mais ce fut de mort naturelle. 

En fin on vit la terre ; le point estime etait exact, le cap Saint-Vin-
cent fut reconnu et, le 11 juin, Colomb entrait a Cadix. 



LA TROISIEME EXPEDITION 

La lutte avec les bureaux. 

Colomb reduisit facilement a neant les rapports tendancieux et 
les accusations d'Aguado, mais s'il avait conserve la confiance des 
souverains, tout au moins celle de la Reine Isabelle, il avait perdu 
sa popularite. 

Le Roi et la Reine reconnaissaient parfaitement sa valeur de 
marin et d'explorateur ; ils le prouverent, d'ailleurs, en lui procurant 
toujours les moyens de repartir et de continuer ses decouvertes. Ils 
y avaient un certain merite, car ils avaient ete deęus au sujet de l'or 
qu'ils escomptaient pour relever les finances, mais malgre les insi-
nuations perfides et les calomnies, ils se rendaient compte que le 
nuevo mundo, apporte a la couronne par 1'Amiral, constituait une 
excellente valeur 'd'avenir. Avec raison, ils consideraient que ce 
qu'on savait des regions annexees assurait deja a proche delai des 
revenus appreciables et qu'il y avait tout interet a poursuivre, et 
les decouvertes de territoire, et la recherche des richesses de toutes 
sortes qu'ils pouvaient et devaient contenir. Au souci justifie, pour 
des chefs de 1'Etat, d'un rendement avantageux, s'ajoutait la satis-
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faction legitime d'une gloire tres pure, qui rejaillissait sur lanation. 
Le mot de science n'etait pas mis a cette epoąue a toutes les sauces, 
mais il serait foncierement injuste de ne pas reconnaitre — car 
cela est a leur grand honneur — que Ferdinand et surtout Isabelle 
n'etaient paś indifferents aux benefices, en apparence platoniąues, 
retires de 1'elargissement inattendu et extraordinaire des connais-
sances humaines. C'est sans doute pour cette raison, et peut-etre 
seulement pour cette raison, qu'ils manifesterent jusqu'au bout 
admiration et estime a Christophe Colomb ; ce ne sont pas nos 
contemporains qui oseraient leur reprocher d'avoir voulu « une 
application (meme un peu trop rapide) des decouvertes de la science 
a 1'industrie et au commerce ! » 

Malheureusement, les sentiments des Souverains n'etaient pas 
partages par toute 1'opinion publique et les « invincibles monarques » 
devaient faire des concessions a cette puissance parallele. 

On avait toujours assure que la decouverte des iles inconnues, 
dont les legendes ou les savants parsemaient la Mer Oceane, entrai-
nerait une recolte d'or inouiie et immediate. La masse n'escomptait 
que cela dans 1'entreprise du Genois ; Martin Alonso Pinzon n'avait-il 
pas, bruyant et hableur, parcouru en 1492 les quais et les ruelles des 
ports de Palos, de Moguer et de Huelva, criant : « Amis venez ęa, 
partez avec nous pour ce voyage ! Nous trouverons des maisons 
couvertes de tuiles d'or, et tous, vous reviendrez riches et en bonne 
fortunę ! » Dans les annees qui suivirent la lutte contrę les Maures, 
la tres grandę majorite de ceux qui constituaient ou dirigeaient 
1'opinion publique se desinteressa completement des decouvertes a 
rendement a long terme necessitant, pour les enrichir, un travail 
soutenu. Ouant a la science, la plupart s'en moquaient comme de 
leurs premieres chausses ; il est cependant edifiant de remarquer 
que si Colomb perdit sa popularite comme chercheur et fournisseur 
d'or, le caractere du peuple espagnol etait trop chevaleresque pour 
ne pas conserver une curiosite admirative et reconnaissante au cou-
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rageux marin et au decouvreur de 1'inconnu. L'opinion publiąue ne 
s'interessa plus a ses entreprises parce qu'elles semblaient ne rien 
rapporter, mais elle ne le « brima » pas; nous yerrons meme plus tard 
qu'elle ne put admettre qu'on le malmenat. 

La jalousie, defaut antipathique s'il en est, et 1'enyie, qui desse-
chaient certains courtisans — nouveaux nobles ou anciens delaisses 
— nuisaient a la « fortunę » de Colomb et a sa notoriete; elles ne 
pouvaient cependant entraver ses projets d'exploration puisqu'ils 
etaient agrees par la Reine et que la troisieme expedition etait 
decidee. 

Beaucoup plus graves et plus effectives furent 1'inimitie de Don 
Juan Rodriguez de Fonseca, directeur de 1'Office des Indes, et l'hos-
tilite qu'il sut dicter a ses dependants et a ses subordonnes, impro-
vises fonctionnaires en recompense de fideles et loyales plati-
tudes. 

Ce haut personnage ne pouvait s'entendre avec Colomb. « Les 
caracteres de ces deux hommes n'etaient pas plus conciliables que les 
bureaux et la vie, la routine et 1'action... Fonseca voulait des colo-
nies gerees avec 1'esprit de suitę, la regularite, 1'ordre pedant avec 
lequel ses commis tenaient leurs registres. La deference aux usages 
traditionnels et aux formules consacrees lui semblait le fondement 
de toute bonne administration » (1). 

Don Juan de Fonseca, en s'inclinant devant les ordres des Rois, 
etait decide a faire tout ce qui etait en son pouvoir pour en contra-
rier l'execution, et il le fit. 

Colomb connut donc la lutte avec les bureaux ; les procedes em-
ployes devaient etre pour lui d'autant plus penibles et plus froissants, 
que non seulement il avait conscience de sa valeur et de 1'immense 
tache deja accomplie, mais qu'il pouvait arguer de ses titres et de sa 
haute situation. 

(1) A n d r e de H e v e s y , loc. cit. 
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II vit les huissiers se lever a son approche, s'incliner tres bas, mais 
l'ecouter avec une hautaine froideur. Par la porte entr'ouverte, en 
reponse a 1'annonce de son nom, il entendit crier : « Encore lui ! 
dites que je suis en commission, qu'il attende, qu'il revienne demain, 
ou qu'il voie un de mes chefs de cabinet. » II vecut 1'interminable 
arret dans les antichambres ; peut-etre resta-t-il vingt-sept heures 
consecutives, seulement coupees par celles de fermeture — comme 
certain explorateur d'une epoque recente — tous les jours assis sur 
le meme canape de velours rouge, les yeux detaillant machinalement 
les memes tableaux historiques, devenus des amis dans 1'attente 
destinee a lasser la patience. 

II vit des fonctionnaires haut places lever les bras au ciel dans un 
geste de desespoir et les entendit s'ecrier : « Mais Seigneur Amiral, 
si on consentait a cette irregularite en votre faveur, parce que vous 
avez decouvert un nouveau monde, quel precedent! il faudrait accor-
der la meme chose a des centaines de personnes ! » Ou encore, la 
figurę devenue grave, les dents serrees et les poings fermes comme a 
la minutę supreme de 1'assaut d'un dangereux ennemi: « Je vois ou 
vous voulez en venir — parce que vous croyez travailler dans un 
sens inhabituel, vous considerez que le reglement n'existe plus ! Le 
reglement, Amiral, est un mur invincible ; je suis ici pour le defen-
dre et vous ne le franchirez pas ! » Timidement il dut invoquer la 
volonte exprimee par les Souverains et il apprit « qu'evidemment leurs 
ordres finiraient probablement par etre executes, mais que Leurs 
Majestes ayant eu le tort de vouloir passer par-dessus les bureaux, les 
bureaux se voyaient obliges de leur donner une leęon »; il ne dit rien, 
car 1'employe cynique eut peut-etre ete change de local, mais l'at-
mosphere deja mephitique de 1'Office fut devenue totalement irres-
pirable pour le solliciteur. 

II suivit la demande ecrite qui doit, debutant par la loge du con-
cierge, passer de section en section, de bureau en bureau ; elle va et 
revient comme le pion du noble jeu de l'oie, s'arretant a la prison, 
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avanęant un peu, ou retournant brusąuement au point de depart ; 
franchissant des obstacles elle tombe subitement dans le puits — 
en 1'espece le panier a papier : tout est alors a reprendre. 

Mais peut-etre, aussi, eut-il de temps a autre 1'encouragement 
reconfortant de l'ami fidele et puissant qui sait obtenir; la consola-
tion touchante du modeste et consciencieux fonctionnaire qui, saisis-
sant la valeur de 1'homme et la portee de l'oeuvre, sait retrouver la 
demande enterree sous une pile, la presente a son avantage et la fait 
glisser au moment opportun sousun cachet ou sous une plume... 

Colomb en 1498 fit plus que de decouvrir le Nouveau Continent : 
il repartit malgre 1'hostilite des bureaux. 

Le depart et la traversee. 

Le recrutement du personnel fut tres difficile et il fallut user 
des grands moyens. Les Rois firent savoir que tous ceux qui iraient 
comme cultivateurs dans les Indes deviendraient proprietaires au 
bout de quatre ans; seuls les bois poussant dans leurs concessions, et 
les metaux qu'on y trouverait, restant propriete royale. 

Colomb, toujours utopistę malgre l'experience acquise, eut la deplo-
rable idee de recourir a 1'amnistie et demanda aux Rois d'ouvrir 
les prisons. II fut decide que les condamnes a mort qui resteraient 
deux ans aux Indes seraient gracies ; que les peines de prison, sauf 
dans les cas d'heresie, de lese-majeste et de faux monnayage, seraient 
rachetees par un an de sejour. Les creanciers ne pouvaient poursuivre 
leurs debiteurs etablis dans les nouvelles colonies. Enfin, on remit a 
1'Amiral tous les ćriminels condamnes aux travaux forces. 

Ce procede de colonisation pouvait reussir, puisqu'il reussit plus 
tard pour les Anglais en Amerique du Nord et en Australie ou presi-
dait une organisation serieuse, dirigee par une poigne de fer, mais il 
devait echouer dans une ile deja en etat de demi-anarchie, et le resul-
tat fut deplorable. 
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Cette expedition nous est connue par deux lettres que Colomb ecri-
vit, la premiere de Hispanola au Roi. et a la Reine catholiąues, la 
seconde, vers la fin de l'annee 1500, a Dona Juana de la Torre, nour-
rice du prince Don Juan. 

Le 30 mai 1498, la flottille, composee de ąuatre naós de plus de 
100 tonneaux et de deux caravelles que les Souverains avaient reąui-

L e s C a r a v e l l e s a c c a l m i n e e s . 

sitionnes contrę de fortes indemnites, appareilla de San Lucar de 
Barrameda, gagna Madere « par un chemin nouveau pour eviter un 
affront que pouvait lui faire une flotte franęaise (ou portugaise) qui 
1'attendait au Cap Saint-Vincent » et se rendit aux Canaries. De la, 
Colomb expedia directement a Hispanola les trois naós, sur lesąuels 
furent embarques les foręats et condamnes amnisties. Ces navires 
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etaient commandes par Pedro d'Arana de Cordoue, frere de la mere 
de Ferdinand Colomb, Alonso SanchezdeCarabajal, regidor deBaeza, 
et Jean Antoine Colomb, parent de 1'Amiral. 

Avec les deux caravelles et le naó qui lui restait, il appareilla des 
Canaries le 22 juin,mouilla a l'ile de la Sal dans 1'archipel du CapVert 
et toucha le 30 a celle de Santiago d'ou il se mit en route le 4 juillet. 

Colomb navigua ensuite au SW. avec 1'intention « d'arńver a la 
ligne equinoxiale et de suivre de la a l'Occident jusqu'a ce que l'ile d'His-
panola restat au Nord » ; il etait persuade avec raison decouvrir ainsi 
des terres nouvelles, au Sud de celles qu'il avait atteintes en novem-
bre 1493. Ce projet eut ete excellent et sa reussite assuree s'il avait 
ete execute de decembre a juin; il restait possible en octobre et 
novembre, mais il etait des plus risques entre juin et octobre. 
Colomb 1'ignorait et ne pouvait le savoir; au lieu de le tourner en 
derision comme certains geographes en chambre, nous devons le 
remercier de 1' avoir appris aux navigateurs venant apres lui, qui 
devaient profiter de son experience. 

Nous avons deja eu 1'occasion de dire que la limite Sud des alizes 
de NE. se trouve par environ II0 de latitude Nord en juillet, aout 
et septembre, alors qu'elle s'abaisse a 6° en octobre, novembre et 
decembre, et a 2° et 40 pendant les six autres mois. Cette ligne 
approximative est elle-meme la limite Nord de la zone de calme, 
qui, plus ou moins large suivant les saisons, separe les alizes de NE. 
des alizes de SE. En juillet, aout et septembre elle atteint jusqu'a 
500 milles de largeur, alors que pendant les trois premiers mois de 
1'annee elle se reduit a 120 milles. 

La flottille descendit au SW. jusqu'au 13 juillet: « La, dit Colomb, 
te vent m'abandonna et j'eprouvai une chaleur si ardente, que je crus 
que les navires et Vequipage seraient consumes: elle etait venue tout d'un 
coup a, un tel point qu'il riy avait personne qui osat descendre sous le 
pont pour reparer les tonneaux et avoir soin des vivres ; cette chaleur 
dura huit jours. » 
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Or, les navires se trouvaient par 38°3o'environ jde longitude Ouest 
(Greenwich) et 8° de latitude Nord, ć'est-a-dire a deux degres de 
latitude au Sud de la limite des alizes a cette epoąue. Ceci suffit pour 
expliquer calme et chaleur, mais si nous consultons les cartes des 
vents de Brault pour juillet, nous constatons que ce point precis 
porte, a cette epoąue, l'indication du pourcentage de calmes de beau-
coup le plus considerable de tout l'Atlantique Nord. II n'y a donc 
rien d'etonnant a ce que les navires de Colomb aient eu a subir les 
souffrances du « pot au noir ». « Le premier jour fut serein et les sept 
jours suivants il plut et il fit de 1'obscufite ; en somme, nous n'eprou-
vames pas de soulagement. Ce qu'il y a de certain, c'est que si le soleil 
avait ete aussi ardent que le premier jour, je crois que nous naurions pu 
y resister d'aucune maniere ». Observateur avise, 1'Amiral se souvint 
que « toutes les fois qu'il passait a cent lieues a 1'Ouest des iles Acores », 
il trouvait ce qu'on appela plus tard les alizes et il resolut, « sil plai-
sait a Notre-Seigneur de lui donner du vent et un bon temps afin de pou-
voir sortir de 1'endroit ou il se trouvait, cesser d'aller au Sud et de 
naviguer vers le Couchant ». II eut la chance, au bout de huit jours de 
ce supplice, eprouve par tous ceux qui ont sejourne dans les cal-
mes equatoriaux, d'avoir un vent favorable d'Est qui le conduisit 
au 56° de longitude. A ce moment, ayant grandę hate et necessite de 
s'approvisionner en eau et vivres, 1'Amiral decida de faire route au 
WNW. pour retrouyer les Caraibes. 

Une fois de plus nous constaterons la tres grandę justesse de ses 
previsions puisque cette route le menait a peu de distance de la plus 
Sud des petites Antilles ; mais, le 31 juillet, apres quatre jours de 
navigation a six noeuds, « un matelot monta par hasard au hunier, 
et aperęut au couchant trois montagnes reunies ; nous dimes le « Salve 
regina » et d'autres prieres, et rendimes des actions de grace a Notre-
Seigneur ». Ce marin au service de 1'Amiral etait d'Huelva et s'appe-
lait Alonso Perez. 
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La Decouverte du Continent. — Les Raz de Maree. 

Le cap fut mis sur la terre que Colomb baptisa la Trinidad (la 
Trinite). A l'heure des Complies, il arriva a la hauteur du Cap de la 
Galea (1), aujourd'hui Galeota (2), et mouilla quelques heures dans 
une baie ou il put faire un peu d'eau. 

Cette traversee depuis les iles du Cap Vert avait dure vingt-neuf 
jours. Pendant tout ce temps, Colomb poursuivit ses observations 
sur la declinaison magnetique, observations particulierement interes-
santes par la distance qui separe cet itineraire de ceux de ses expedi-
tions precedentes, et les continua jusqu'a son retour a Hispanola. 
Le jour meme de son atterrissage il remit a la voile et mouilla pres 
du Cap SW. de 1'ile, connu maintenant sous le nom de Icacas et 
qu'il appela Punta del Arenal (3). 

A ce mouillage, qui est evidemment la baie Colomb actuelle, « on 
repara les tonneaux, fit de l'eau et du bois et les equipages descendirent 
a terre pour qu'ils pussent se delasser des fatigues qu'ils eprouvaient 
depuis si longtemps ». 

Colomb se rendit compte que 1'ile a l'abri de laquelle'il etait mouil-
le se trouvait separee de la terre ferme par un large canal; il nomme 
l'une Garcia et l'autre Bouches du Serpent. Nous savons maintenant 
que celui-ci est divise en plusieurs chenaux separes par de nombreux 
dangers, rendus difficiles a franchir par la force des courants, surtout 
pendant la saison des pluies. 

II ecrit : « que j)our y entrer, afin de passer au Nord, on rencontre 
une suitę de courants qui traversent ce canal et font un bruit effrayant: 
je crus que cela provenait de recifs et d'ecueils qui empechaient d'y 
penetrer. Au dela de ces courants il y en avait encore un grand nombre 

(1) de la Galere . 
(2) Gal iote . 
(3) Pointę de s a b l e . 
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qui, tous, faisaient un bruit epouvantable, semblablc a celui qui est 
produit par les vagues de la mer qui viennent se briser contrę des rockers... 
Je trouvai que l'eau venait de l' Orient au couchant avec autant d'impe-
tuosite que le Guadalquivir dans ses debordements et cela nuit et jour 
sans discontinuer ». Ce passage merite de nous arreter et nous oblige 
a des explications peut-etre un peu longues, mais qui serviront a la 
comprehension de cette troisieme expedition et de la suivante. 

Le courant eąuatorial qui, aux abords de l'equateur, prend nais-

L e Gulf S t r e a m . T r a j e t de c e c o u r a n t a t r a v e r s les pet i tes Anti l les , l a m e r 
des C a r a i b e s , le detro i t de Y u c a t a n , le g o l f e du M e x i q u e et le detroit de l a 

sance a la cóte Ouest d'Afrique, porte de l'Est a l'Ouest et atteint 
le long de la cóte de la Guyane une vitesse de un noeud et demi a 
deux noeuds, le maximum se produisant entre juillet et octobre. 
II entre dans la mer des Antilles par le golfe de Paria et par la 
passe qui separe l'ile de la Trinidad de la Martinique, puis court 
a 1'Ouest et contourne le Yucatan. Une petite branche se separe 
du lit du courant generał et se dirige vers le cap Antonio de Cuba. 
Le courant generał continue alors sa route et longeant les cótes du 

Floride 
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golfe du Mexique, se resserre vers le detroit de Floride ou il prend le 
nom de Gulf Stream. 

Pour le moment, nous retenons seulement qu'une branche de ce 
courant generał passe au Sud de la Trinidad et entre par les Bouches 
du Serpent dans le golfe de Paria,d'ou elle sort avec une certaine 
force par les Bouches du Dragon. 

Ce courant, dans les Bouches du Serpent, comme l'a fort bien remar-
que Colomb, porte constamment au NW. avec une vitesse de deux 
a trois noeuds. Mais il est influence par les courants de maree et la 
plus grandę vitesse a ete enregistree apres la haute mer, la plus 
faible apres la basse mer ; on peut meme constater alors a neuf 
metres au-dessous de la surface un fort contre-courant sous-marin 
portant au SE. 

Pendant la saison des pluies, la force et la direction des courants 
sont influencees et augmentees en raison de 1'apport d'eau debouchant 
de l'Orenoque. 

Enfin, dans certaines parties de ces bouches, les courants sont 
nettement soumis a 1'influence des marees, le jusant portant au NE. 
pendant neuf heures, et le courant de flot au SW. pendant les heures 
suivantes. 

Or, quand des courants cle maree de sens oppose se cótoient dans 
des detroits aux fonds herisses d'inegalites, il se produit des remous 
et des tourbillons qui naissent au point de rencontre du courant rapide 
et des rives entre lesquelles il court. Ces detroits ainsi parcourus pren-
nent le nom de raz et dans certaines conditions, la mer peut y devenir 
tres mauvaise et meme affreuse. Les plus fameux raz de nos regions 
sont ceux de Blanchard, entre Aurigny et la Hague, de Sein, entre 
l'ile de Sein et la pointę du Raz, cle Pentland, entre 1'Ecosse et les 
Orcades, etc...; un des plus curieux, connu sous le nom de Corryvre-
kan, se trouve sur la cóte Ouest d'Ecosse, entre les iles Jura et Scarba, 
ou, meme en mortes eaux, la vitesse du courant est de huit noeuds, 
c'est-a-dire quinze kilometres a l'heure. Cependant, de moins cele-
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bres raz,'comme ceux des Feroe, peuvent etre encore plus violents et 
dangereux. 

L'existence d'un detroit n'est pas indispensable pour que ce 
phenomene se produise, et des raz tres durs se forment a certaines 
heures de maree dans le voisinage des pointes, contournees par les 
ondes de flot ou de jusant comme par des rivieres. 

Toutes les conditions qui contribuent a former des raz se trouvent 
accumulees et meme compliquees aux Bouches du Serpent ; on y 
rencontre en effet un courant generał, des courants de maree, des 
fonds inegaux, des passes plus ou moins etroites et, de plus, des 
apports d'eau souvent considerables, provena.nt des nombreuses 
branches du delta de l'Orenoque et autres rivieres. 

Colomb qui, remarquons-le en passant, fut encore le premier 
a śignaler le « courant generał», circulant constamment de 1'Orient au 
Couchant et aboutissant a la formation du Gulf Stream, avait donc 
raison d'attribuer le « bruit epouvantable » qu'il entendait de son 
mouillage a « ces courants ». II crut d'abord que ce bruit provenait 
de recifs et d'ecueils sur lesquels la masse d'eau venait se briser, mais 
rectifia lui-meme son erreur. Ayant, en effet, envoye une embarca-
tion sonder les chenaux, il trouva « dans l'endroit le moins profond » 
six ou sept brasses de fond. 

Tres frequemment, ces remous et tourbillons de raz, meme par 
grandes profondeurs, occasionnent, au moment ou ils se forment, 
un bruit qui est bien « semblable a celui produit par les vagues de 
la mer venant se briser contrę des rockers ». Nous gardons le souvenir 
d'une nuit de brume, ou naviguant par calme piat a petite vitesse pres 
d'une region de la cóte Ouest d'Ecosse que nous connaissions fort bien, 
l'excellent equipage de notre navire, compose de futurs capitaines au 
long cours, nous jugea completement fou de continuer tranquillement 
notre route malgre les bruits de brisants entendus nettement devant, 
a tribord, a babord, derriere. Notre tranquillite venait de ce que 
nous savions que les sons peręus etaient dus a des remous. Et nos 
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compagnons dune tres recente croisiere noublieront pas de sitót le 
« bruit epouvantable » du raz de Corryvrekan ąuand, avec une emo-
tion que nous ne cherchons pas a nier, nous le traversames pour 
1'etudier. 

Pendant ses investigations a la sondę, 1'Amiral, toujours conscien-
cieux observateur, reconnut en dehors du courant generał a des 

1 

U n raz de m a r e e du a la houle d'un cyc lone . 

courants qui allaient continuellement, l'un -pour entrer, 1'autre pour sor-
tir », courants de fnaree que signalent les Instructions Nautigues dans 
certains chenaux de ces Bouches du Serpent. 

« Tres avant dans la nuit » qu'il passa a ce meme mouillage, dit 
Colomb, « etant a bord du navire, j'entendis un rugissement ou bruit 
terrible gui venait du cóte du midi vcrs le navire : je l'examinai et vis 
la mer gui s'elevait du couchant au levant, formant une espece de 
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colline aussi haute que le navire et qui venait peu a peu vers moi. Au-
dessus de cette elevation de la mer etait un couranjL qui venait en rugis-
sant avec un grand fracas et avec ce bruit effroyable des autres courants 
que j'ai deja compares aux flots de la mer qui se brisent sur les rockers. 
Aujourd'hui meme, je me ressens encore du sentiment de crainte que 
j'eprouvai d'etre submerge lorsqu'il arriverait sous mon navire ; il 
passa cependant et atteignit l'embouchure ou canal (boca) ou il s'arreta 
longtemps. » 

Ouelles peuvent etre la naturę et 1'origine du phenomene ainsi 
minutieusement decrit par l'Amira-l ? 

Si le vent et la houle, ąuelle que soit leur violence, vont dans le 
meme sens que le courant d'un raz, on trouve la mer absolument 
plate, mais, lorsqu'ils agissent en sens inverse, la mer peut devenir 
absolument demontee. Ceci arrive meme sans un souffle de vent, s'il 
existe de la houle. 

La description donnee par Colomb s'adapte tres bien a ce qui se 
produit au moment de la renverse du courant, car une veritable 
colline ecumante se dresse subitement au point de rencontre de ce 
dernier et de la houle. Nous avons subi frequemment ces assauts tou-
jours impressionnants, parfois inquietants, a la sortie de ces longs 
couloirs qui separent les iles de 1'archipel des Feroe, et qui sont par-
courus tantót dans un sens, tantót dans un autre, par des courants 
de maree yiolents, venant se confondre avec la houle du large ou se 
heurter a elle. 

Dans la region de la Trinidad, la houle soulevee par les vents 
regnants est deja importante, mais elle peut devenir encore plus 
grosse lorsqu'elle est le signe precurseur d'un de ces cyclones qui, 
justement, sont frequents en aout. Colomb ne mentionne pas d'oura-
gan ayant eclate pendant les jours suivants, mais la « houle d'oura-
gan » peut se faire sentir en dehors du trajet du meteore. 

Une autre houle anormale de cette meme region peut etre im-
putee aux tremblements de terre ou aux eruptions volcaniques. 
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Certains savants considerent que « les lames de fond sont pro-
bablement dues a des tremblements de terre sous-marins : 1'onde pro-
duite chemine sur le sol et remonte brusąuement a la surface en 
butant contrę un banc ou un bas-fond ». 

On sait d'autre part que les tremblements de terre ou les erup-
tions sous-marines peuvent provoquer le terrible phenomene du raz 
de maree. « Sous 1'influence de l'onde 
sismique, la mer s'eloigne d'abord du 
rivage, quelquefois jusqu'a quinze 
kilometres, et laisse a sec des eten-
dues plus ou moins grandes pendant 
un temps variant de cinq minutes a 
vingt-quatre heures ; la mer revient 
par une enorme vague qui peut at-
teindre trente metres de hauteur et 
tout detruire sur son passage » (1). 

Bien entendu, 1'intensite du raz 
de maree est en proportion du phe-
nomene causal et si la colline liquide 
de Colomb avait pour origine un 
seisme, celui-ci etait de faible inten-
site. Cette hypothese ne doit pas etre 
rejetee completement, car l'activite 
volcanique de cette region est evi-
dente. En 1911, sur cette meme cóte Sud de la Trinidad, a peu de 
distance du mouillage de Colomb, un flot boueux, d'origine volcanique, 
s'est formę aveć explosion et accompagnement de jets enflammes. 

Mais les details de la description donnee par Colomb le 2 aout 1498, 
et le fait qu'il se t r o u v a i t a peu de distance de 1'embouchure d'un 
grand fleuve font penser aussi au phenomene generalement connu 
sous le nom de Mascaret. 

(1) L Oceanographie, p a r J. R i c h a r d , Y u i b e r t et Nony, editeurs, Paris , p a g e 151. 

Schema d'un m a s c a r e t et de la trans-
lation des v a g u e s d 'origine s i s m i ą u e , 
A par s o u l e v e m e n t du fond, B p a r 
affaissement du f o n d . 
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Ouand le flot arrive avec force du large a 1'embouchure d'une 
riviere, sa marche est retardee par le relevement du fond et par le 

. courant du fleuve en sens inverse. Derriere la premiere vague, ainsi 
arretee dans sa progression, s'accumulent d'autres masses d'eau, 
formant elles-memes des vagues secondaires et brisantes, et leur reu-
nion finit par vaincre les influences retardatrices. Toute cette masse 
s'elance alors avec impetuosite dans le lit de la riviere en refoulant ses 
eaux. Ce phenomene, bien connu a l'embouchure de la Seine, 
n'existe pour ainsi dire plus depuis les travaux d'approfondisse-
ment executes par les Ponts et Chaussees. La muraille liąuide 
avait alors de trois a ąuatre metres de hauteur et etait surmontee 
de trois vagues successives et deferlantes connues par les gens du 
pays sous le nom « d'eteules ». L'ensemble s'avanęait avec un 
bruit de roulement impressionnant et passait avec un veritable 
rugissement. Le mascaret mettait quarante-six minutes pour par-
courir les vingt-trois kilometres qui separent Quillebceuf de Caude-
bec. II n'avait lieu qu'en grandes marees, la montee des eaux etant 
faible le reste du temps en baie de Seine ; au contraire, a 1'entree de 
la Severn en Angleterre, les marees etant toujours fortes, le mascaret 
a lieu presque journellement. 

Sur 1'Amazone, ce phenomene prend le nom de « pororoca », c'est-
a-dire le « destructeur » ; la maree s'avancę a cent kilometres de 1'em-
bouchure, et l'ondulation qui atteint jusqu'a neuf metres de hauteur 
est suivie de trois ou quatre autres ; son sinistre grondement s'entend 
a dix kilometres de distance. 

Si Christophe Colomb avait ete mouille dans une des embouchures 
du delta de l'Orenoque, nous n'hesiterionspasa afhrmer que sa des-
cription se rapporte a un mascaret, mais il etait mouille au large et 
« le bruit terrible venait du cóte du midi » et « la mer s'elevait du 
couchant au levant ». On pourrait donc se demander s'il n'a pas 
eu affaire a une sorte de mascaret a rebours. II est en effet pos-
sible d'imaginer qu'un courant de maree, faible a ce moment, se soit 



LA TROISIEME EXPEDITION 2 5 1 

rencontre avec un apport considerable et presąue subit d'eau douce, 
provenant du fleuve anormalement grossi par les pluies. L'effet pro-
duit ainsi aurait ete complexe, tenant a la fois des causes du mascaret 
et de celles des remous des raz, et l'avantage de cette explication resi-
derait dans la concordance des directions suivies par la masse d'eau 
avec celles donnees par 1'Amiral. 

II ne s'agirait en somme que d'une manifestation particulierement 
violente de « ratingage » du, comme Colomb 1'ecrit plus loin, « au choc 
de l'eau douce avec l'eau salee », c'est-a-dire du courant des fleuves 
avec les courants de la mer. II constate les memes remous et les me-
mes bruits a 1'entree du canal du Nord, qu'il nomme Bouches du 
Dragon, et parle encore de collines liquides, mais sans leur donner 
1'amplitude terrifiante et un peu anormale du phenomene initial. 

Le Paradis terrestre. 

Pousses par un vent et un courant favorables, les navires entrerent 
dans le golfe situe entre la terre ferme et l'ile, et yisiterent les cótes 
de l'une et de 1'autre ; 1'Amiral fut emerveille de la richesse et de la 
beaute de la yegetation. 

II apprit des indigenes que cette terre s'appelait Paria, nom reste 
au golfe et a une partie de la cóte, et se rendit compte que le 
grand fleuve qui y aboutissait ne pouvait provenir que d'un tres 
vaste continent. Alors, a la suitę de toute une serie de deductions 
ou nous n'avons pas d'interet a le suivre, Colomb sort une theorie 
bizarre donnant a la terre, non plus la formę spherique, mais celle 
« d'une poire bien ronde qui aurait la queue elevee, ou comme un mame-
lon de femme sur une pelote ronde ». C'est sur ce mamelon, dit-il, que 
« Notre-Seigneur fit le paradis terrestre, qu'il deposa 1'arbre de vie et 
qu'il en sort la source, d'oii proviennent dans le monde les quatre fleuves 
principaux ainsi qu'en temoigne l'Ecriture Sainte... Saint Isidore, 
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Beda, Słrabon, le maitre de l'Histoire Scolastique, et saint Ambroise et 
Scot et tous les savants theologiens s'accordent a dire que le paradis ter-
restre est en Orient... » Or, ajoute-t-il, la situation du golfe de Paria est 
conforme a 1'opinion de ces saints et savants theologiens,le fleuve vient 
du sommet du mamelon qui se trouve sur ce continent et c'est la que 
doit se trouver le paradis terrestre ; « ce qui vient encore a l'appui, 
ćest la delicieuse temperature ; et, ajoute-t-il, si l'eau dont je parle ne sort 
pas du Paradis terrestre, cela parait etre une plus grandę merveille 
encore, parce que je ne crois pas qu'on trouve dans le monde un fletwe 
aussi grand et aussi profond ». Si 1'assertion que l'Orenoque est un 
des plus grands cours d'eau du monde est justifiee, nous ne preten-
drons pas qu'il en soit de meme des autres affirmations de Colomb, ni 
qu'il ait pressenti la theorie tetraedrique de la figurę de la terre ! mais 
nous aurions gardę de le plaisanter quand, serviteur de la science 
plutót que savant, il est sorti de temps a autre de son role et a fait 
fausse route en forgeant des hypotheses qui satisfaisaient son mys-
ticisme poetique. 

Avec Pierre Martyr d'Anghiera, nous conclurons actuellement : 
« Tout cela est bien hypothetique ; revenons a 1'histoire dont nous 
nous sommes ecartes ». Toutefois, retenons 1'emplacement que 
1'Amiral assigna au Paradis terrestre, cela nous permettra bien-
tót de faire quelques curieux rapprochements. 

Colomb visita ensuite de nombreuses iles et remarqua qu'elles etaient 
problablement detachees de la terre ferme par l'usure des courants 
qui continuent a ronger leurs cótes. II entra dans les embouchures 
des fleuves, debarqua frequemment, et voyant les Indiens ornes de 
bijoux d'or et de bracelets de perles, apprit que le precieux metal se 
trouvait en abondance dans les mines de l'interieur et que les 
huitres perlieres etaient pechees dans les iles et sur les cótes Nord. 

Le mauvais etat des vivres, joint a un acces de goutte et a une 
ophtalmie dont 1'Amiral souffrait, ne lui permirent pas de pousser 
plus loin ses investigations, mais il rapporta cependant une certaine 
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ąuantite de perles pechees a Cubagua. A ce propos, ayant vu a maree 
basse des huitres perlieres fixees a des branches d'arbres, il en dedui-
sit avec une satisfaction de poete que Pline avait raison de dire: 
« La perle nait d'une goutte de rosee tombee dans 1'huitre ». 

L'escadrille sortit du golfe de Paria en franchissant les remous et 
les tourbillons du raz des Bouches du Dragon et gouverna d'abord a 
1'Ouest, decouvrant les iles Testigos, puis l'ile Margharita. Nous 
savons que les observations de Colomb ont permis de reconnaitre 
que c'est a mi-chemin de cette ile et du Cap Codera que passait a 
cette epoque, orientee du NE. au ŚW., la ligne de declinaison magne-
tique nulle. 

Le 16 aout il appareillait de Margharita et pousse a la fois par un 
bon « vent en poupe » et le courant revele par lui, il atterrit sans 
coup-ferir au Sud de l'ile Hispanola, a l'ile Beata, ou il mouilla 
le 20 aout 1498. Notons une fois de plus que ce « navigateur 
mediocre » avait une faęon particulierement exacte de trouver son 
chemin, par une route nouvelle, malgre une navigation mouvemen-
tee, dans des regions qu'il venait tout juste de decouvrir. 

La partie maritime de la troisieme expedition de Christophe 
Colomb se termine ici; il n'est pas necessaire d'insister sur ses tres 
feconds resultats. Ce qualificatif s'applique aux observations et 
documents rapportes et aux decouvertes geographiques faites, mais 
nous n'eprouvons pas une grandę emotion a voir le Navigateur enfin 
mettre le pied sur la grandę terre du Nouveau Continent ! Pour 
nous, il avait decouvert celui-ci, lorsqu'il arriva pour la premiere 
fois a Cuba. Pretendre le contraire nous parait aussi ridicule que si, 
les róles etant renverses et un habitant des Antilles ayant aborde en 
Irlande et en Angleterre, on lui refusait 1'honneur d'avoir decouvert 
1'Europe. 

La discussion puerile qui entoure cette decouverte du Nouveau 
Monde nous rappelle toujours les eternels negateurs et ergoteurs 
qui nadmettent pas la decouverte du Póle Nord par Peary, unique-
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ment parce que cet explorateur consciencieux ne dit pas qu'il mit 
le pied sur le pole, et se contente d'affirmer qufarrive dans un rayon 
de douze kilometres et ayant parcouru sur son traineau le cercie fic-
tif ainsi tracę, en faisant des zigzags, il eut de grandes chances de 
passer sur i'axe geographique du monde. 

Colomb ne devait revenir en Espagne qu'en novembre 1500. Ces 
deux annees — sauf la traversee de retour ou il fut prisonnier a bord 

L a p e c h e des per les sur la cóte de P a r i a , 
g r a v u r e de de B r y . 

— se passerent a terre et nous n'en resumons rapidement les eve-
nements que pour enchainer les faits. 

Le Retour a Hispańola. Amen go Vespucci. 

Barthelemy Colomb, qui avait ete laisse a Saint-Domingue en 
qualite d'adelantado, apprenant l'arrivee de son frere, vint sur un 
navire le retrouver a son mouillage de l'ile Beata et le mit au courant 
de la situation deplorable de.la colonie. 
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Les Indiens, excedes par les rapts, les viols, les violences, les exac-
tions et l'esclavage, avaient eu tendance a se revolter. L'intervention 
de la douce reine Anacoana, qui eut peut-etre pour Barthelemy une 
tendresse dont celui-ci, peu desireux de jouer un nouvel acte d'An-
toine et Cleopatre, se defendit a regret, etait parvenue a les calmer 
momentanement. Mais une recrudescence d'injustices et de mauvais 
traitements avait abouti a des insultes aux Images saintes, qui appe-
lerent de terribles repressions. 

De son cóte, le Juge supreme Roldan etait entre en lutte contrę 
Tautorite et s'etait mis a la tete d'une veritable insurrection dont les 
elements furent d'autant plus facilement recrutes que, pour compli-
quer les choses, Ćleux des navires envoyes de Madere par Colomb 
etaient arrives a Hispańola au meme moment. Le troisieme s'etait 
brise sur les ecueils a Surana, mais les condamnes embarques sur les 
autres debarquerent de force et, bien entendu, passerent aux rebelles. 
K Christophe Colomb, ainsi renseigne, appareilla de Beata et arriva 
a Saint-Domingue le 30 aout. II trouya les colons divises en deux 

A m e r i g o Vespucc i observant . « C ' e s t pour ces obser-
v a t i o n s que j ' a i souvent sacrifie le sommeil et raccourc i 
ma vie de dix ans ». 

17 
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partis se battant entre eux, tandis que les Indiens etaient en lutte 
avec tout le monde. 

II chercha a retablir l'ordre et negocia avec Roldan, lui offrant, 
ainsi qu'a ses partisans, de les rapatrier en leur donnant un bon 
certificat et 1'autorisation d'emmener leurs esclaves. La plupart 
des factieux refuserent de partir et quelques-uns seulement embar-
querent sur deux caravelles qui appareillerent pour 1'Espagne. 

Le Vice-Roi finit par accorder 1'amnistie generale et retablit Rol-
dan dans ses fonctions. 

Sur ces entrefaites, le 5 septembre 1498 arriverent a Hispanola, 
pour y faire escale, quatre caravelles commandees par Alonso de 
Ojeda. Le vainqueur de Caonabo avait obtenu du Directeur de 
1'Office des Indes, malgre le traite de Santa-Fe et le monopole 
strictement observe jusqu'alors, de freter a son compte une expe-
dition pour les Indes. Cette expedition venait d'explorer deux cents 
lieues du littoral, dans la region de l'Orenoque et du golfe de Paria, 
c'est-a-dire celle recemment visitee par Colomb. Les ennemis de ce 
dernier yeulent que cette visite ait eu lieu avant la sienne, mais il 
est a peu pres certain qu'elle lui fut posterieure. Peu nous importe, 
d'ailleurs, et le merite de chacun des explorateurs reste intact, 
puisąue ni l'un ni l'autre n'etait au courant des decouvertes de son 
eventuel predecesseur, ou n'aurait pu en profiter. Les records ne 
sont interessants que par leur mode d'execution et surtout par leurs 
resultats, les priorites nous laissent totalement indifferent. 

Ce voyage eut un resultat inattendu. Ojeda etait accompagne par 
Amerigo Vespucci, non pas en qualite de second comme on a pu le 
dire, mais comme marchand ou chercheur d'or, peut-etre comme 
cosmographe amateur. Ce Florentin, dont nous avons eu deja l'occa-
sion de parler, naquit le 9 mars 1451 et mourut a Seville le 22 fevrier 
1512; il etait, en Espagne, Fassocie de 1'armateur Juanoto Berardi, 
quand il embarqua pour les Indes. Si son nom fut donnę au Nouveau 
Monde, il ne fit rien pour cela, et 1'ignora toujours. II ne dirigea 
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aucune expedition, mais donna, des ąuatre auxquelles il participa 
d'une faęon fort effacee dailleurs, des recits gais, bien ecrits et qui 
furent tres repandus. Cetait un honnete homme, estime de ses 
contemporains et en particulier de Christophe Colomb dont il resta 
toujours l'ami. Assez vaniteux, il se disait — nous l'avons signale 
precedemment — tres fort en observations astronomiques. 

Ce n'est qu'en 1520, par consequent huit ans apres sa mort, que 
l'on voit apparaitre le nom d'America sur les cartes de Petrus Apia-
nus et sur le globe de Johan Schoerer. Cependant, en 1507, a une 
Societe litteraire de Saint-Die qui jouissait du patronage de 
Rene II, duc de Lorraine, mecene des sciences geographiques, un 
certain Martin Waldseemiiller, dit Hylacomylus, publia sa Cosmo-
graphice Introductio, sorte de manuel destine a faire comprendre les 
grandes decouvertes maritimes, et y proposa d'appeler le Nouveau 
Moncle America terra vel America (1). Plus de trois siecles apres, en 
1893, on retrouva a Munich la carte qui etait destinee a illustrer ce 
manuel et qui porte aussi 1'appellation America (Voir page 311). 

C'est donc un Allemand, natif de Fribourg-en-Brisgau, qui donna 
ce nom, mais protege de Rene II et bon courtisan il savait que le Duc 
de Lorraine avait reęu dAinerigo Vespucci 1'abrege de ses quatre 
relations de voyages et que cet hommage l'avait beaucoup flatte. 

Schalek de la Faverie, apres avoir adopte l'explication precedente, 
insinue que ce nom dAmerique pourrait bien n'etre, apres tout, 
qu'un mot indien designant jadis les plus hautes terres du Nicaragua 
ou l'on avait trouve de l'or ? Cette coincidence n'est que curieuse, 
mais il est juste de remarquer que si Amerigo Vespuccine fit aucune 
decouverte personnelle, il fut de ceux qui collaborerent avec le plus 
de persistance a l'exploration de la terre ferme, au Sud des decou-
vertes de Colomb. Apres le voyage avec Ojeda, il partit de nouveau 
avec Vincente Yanez Pinzon de decembre 1499 a septembre 1500. 

(1) Jusqu'alors on designait les decouvertes de Colomb sous le nom de Terra Sancta, 
Crucis sive Mondus Novus, T e r r e de la Sainte Croix ou Monde Nouveau. 
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II ąuitta alors 1'Espagne et se mit au service du Portugal pour 
explorer, sous les ordres d'un capitaine dont le nom ne nous est pas 
parvenu, les terres du Bresil que le hasard avait fait decouvrir le 
24 aout 1500 a Pedro Alvarez Cabral; cette expedition qui descen-
dit tres au Sud dura du 10 mai 1501 au 7 septembre 1502. Son 
dernier voyage eut lieu du 10 mai 1503 au 28 juin 1504 avec 
Gonzalo Coalho, a la recherche d'un passage par le Sud. Si le nom 
de America restait limite aux terres Sud du Nouveau Monde, et 
que celui de Christophe Colomb embrassat tout le Continent, l'injus-
tice ne serait pas tout a fait flagrante. 

Ojeda revenait avec une provision de perles, ce qui justifiait les 
previsions de 1'Amiral ; mais il empietait d'autant plus sur ses pre-
rogatives et sur celles des colons, qu'il voulait completer sa cargaison 
en embarquant des esclaves. II en resulta des rivalites qui se termi-
nerent par des rixes, et Ojeda et ses hommes furent obliges d'appareil-
ler precipitamment. 

Peu apres, Fernand de Guevara et Adrien de Mogica fomenterent 
une conspiration qui devait debuter par Fassassinat du Vice-Roi. 
Les chefs furent arretes et executes, mais les desordres n'en continue-
rent pas moins dans cette malheureuse ile, ou tous les partis compre-
naient, meles avec de fort braves gens, une immense majorite de 
mauvais aventuriers appartenant a toutes leś categories et a toutes les 
classes de la Societe. 

Colomb enchaine. 

En Espagne, les Souverains etaient obsedes et excedes par les 
plaintes et les calomnies, entretenues fort habilement par Fonseca et 
ses acolytes, et alimentees par le retour des mecontents et des rebelles 
rapatries apres la soumission de Roldan. Ils se deciderent a envoyer 
a Hispańola Francisco de Bóvadilla, officier de la Maison du Roi, 
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commandeur de l'Ordre de Calatrava, avec des pouvoirs illimites 
pour enąueter et gouverner. Les uns le depeignent comme un des-
pote atrabilaire, esprit etroit, ame mesąuine ; les autres comme un 
fort honnete homme, mais evidemment gonfle de vanite et surtout 
imbecile. II est difficile de prendre position en face de jugements 
aussi contradictoires, mais il est certain qu'a toutes les epoąues de 
l'histoire ces diverses ąualites associees ou isolees se rencontrent chez 
de nombreux parasites de la politiąue, epaves de 1'incapacite et de la 

Ruines du Chateau dit de Christophe Colomb 
pres la ville de St-Domingue, d'aprćs Guillemin. 

mediocrite, en ąuete de situations dont ilignorent le premier mot, 
mais qu'ils se jugent en toute sincerite parfaitement aptes a remplir. 

Bovadilla sur la Gorda, suivie de la Antigua, arriva a Saint-Do-
mingue le 23 aout 1500. Miguel Diaz, l'involontaire fondateur de la 
ville, refusa d'ouvrir les portes de la forteresse sans les ordres du 
Vice-Roi, alors absent, mais Bovadilla les fit enfoncer. II s'installa 
ensuite dans la demeure meme de Colomb. 

L'Amiral, prevenu, s'inclina devant les ordres de ses Souverains 
et arriva sans armes ni escorte. Avec ses freres Barthelemy et Diego 
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il fut immediatement arrete et mis en prison. Meme parmi les parti-
sans de Bovadilla, tous nouveaux courtisans, personne n'aurait con-
senti a river sa chaine si un cuisinier de bord nomme Espinosa, un 
« ennemi du riche » — il y en eut a toutes les epoąues — ne s'etait 
propose pour cette vile besogne. Les vieux routiers et les marins 
murmurerent, mais durent se taire. 

Christophe Colomb, un mois apres 
son arrestation, au debut d'octobre, 
fut embarąue sur la Gorda qui appa-
reilla avec XAntigua. 

La Gorda etait commandee par 
Alonzo de Vallejo qui, maitre a son 
bord apres Dieu, voulut enlever les 
chaines de 1'Amiral, mais celui-ci re-
fusa ; prisonnier par ordre du charge 
de pouvoir des Rois, il voulait le rester 
tant qu'un contre-ordre des Souverains 
eux-memes ne 1'aurait pas rehabilite. 

La traversee fut belle et rapide, 
comme si la mer Oceane avait voulu 
abreger les souffrances de celui qui 
avait vecu et lutte par amour pour 
elle. 

Dans 1'histoire des pays latins, des gouverneurs, ayant consacre 
leur existence a la prosperite de leur ceuvre, furent rappeles pour 
satisfaire aux rancunes des uns ou aux ambitions des autres, et 
revinrent prives d'escorte et d'honneurs dans leur pays, sans que 
cette injustice suscitat la reprobation populaire. Bovadilla etait tout 
de meme alle un peu loin en chargeant de chaines le Vice-Roi des 
Indes! et le peuple d'Espagne avait trop de noblesse pour admettre 
cette vilenie. L'arrivee a Cadix du Descubridor dans cet attirail 
souleva 1'indignation de tous. 
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D'autre part, 1'Alcade de Cadix et Allonzo de Vallejo avaient ecrit 
aux Souverains. Colomb de son cóte parvint, par l'intermediaire du 
vieux pilote Andreas Martin — encore un marin — a faire parvenir 
une longue lettre a dona Juana de la Torre, nourrice du Prince don 
Juan, restee tres en faveur aupres de la Reine. Nous ne pouvons 
resister a donner le passage suivant de cette tres belle et curieuse 
epitre, pleine d'enseignements c]ui nous paraissent applicables a toutes 
les epoąues. 

« J'ai ete on ne peut plus blesse de ce qu'on a envoye pour faire une 
enąuete sur mon compte, un homme qui sut que, si l'enquete qu'il enver-
rait etait tres aggravante, il resterait a la tete du gouvernement... On me 
juge la-bas comme un gouverneur qui aur ait ete envoye dans une pro-
vince ou dans une ville administree regulierement et ou les lois peiwent 
etre executees entierement sans crainte de perdre la chose publique, et 
j'en reęois un tort enorme. Je dois etre juge comme un capitaine envoye 
d'Espagne pour conąuerir jusqu'aux Indes une nation nombreuse et-
belliqueuse dont les coutumes et la religion sont tout a fait opposees 
aux nótres, dont les individus vivent dans des montagnes, sans habita-
tions regulieres pour eux-memes ni pour nous, et oii, par la volonte 
divine, j'ai soumis un autre monde a la domination du Roi et de la 
Reine nos Seigneurs ; et par suitę de quoi l'Espagne, qu'on appelait 
pauvre, est aujourd'hui 1'empire le plus riche. Je dois etre juge comme un 
capitaine qui depuis tant d'annees porte les armes sans les quitter un 
seul instant; je dois l'elre par des chevaliers de conquete, par des cheva-
liers de fait et non par des gens de robe... «... 

Isabelle, bien informee, ne cacha ni sa colere ni sa douleur. Aussi, 
le 17 decembre, TAmiral des Oceans fut mande avec ses deux freres 
a Grenade et les Rois le reęurent solennellement a l'Alhambra. 

II y eut, en meme temps que des honneurs prodigues, de belles 
paroles dites, des protestations proferees et meme des larmes ver-
sees ; Bovadilla fut destitue, mais Fonseca, avec sa puissante ar-
mee d'obliges, tint respectueusement mais patiemment tete aux Sou-
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verains qui, tout puissants qu'ils paraissaient, n'etaient souvent que 
des chefs de l'Etat comme les autres. Le Directeur de TOffice des Indes 
faisait la guerre avec les reglements, ces remparts tres speciaux 
dresses et faęonnes pour lesbesoins du moment, le plussouvent l'arme 
des pusillanimes ou des incapables, mise au service de la haine et de 
la jalousie. Colomb ne se vit pas revoquer officiellement, mais il ne 
fut pas reintegre dans les droits, charges et prerogatives conferes 
par le Traite de Santa-Fe. S'il avait ete plus jeune, on lui aurait 
involontairement rendu ainsi le ])lus grand service, car ne pour etre 
marin mais non pas administrateur, il eut poursuivi longtemps ses 
navigations et peut-etre meme eut-il tente comme il se le proposait 
la conquete du Póle Arctique ! 

Dęn Nicolas de Ovando, Commandeur de 1'Ordre de Alcantara, 
avait ete designe « provisoirement » comme gouverneur d'Hispa-
nola, et ce candidat favorise par 1'Office devait partir accompagne 
de vingt-cinq navires, armes et equipes avec empressement. 

Christophe Colomb, momentanement decourage, se retira dans le 
monastere dfe Zubia, pres de Grenade, chez les Peres Franciscains. 

La Carte de Juan de la Cosa. 

Les magnifiques recherches de Henry Harrisse, consignees dans 
son ouvrage The Discovery of North America (i), donnent la descrip-
tion de 250 cartes ou spheres et dessins executes avant 1536, la chro-
nologie de 100 voyages a 1'Ouest, entrepris entre 1431 et 1504, et la 
biographie de 300 pilotes qui les premiers traverserent l'Atlantique. 
Nous pouvons ainsi nous rendre compte de l'activite de la naviga-
tion qui suivit les decouvertes de Christophe Colomb, affirmant deja 
1'immensite de son ceuvre. 

( i j The Discorery of Sorlh America, by l lunry Ilarrióse, Paris, 11. W e l t e r , 49, rue 
Bonaparte , 1892. 



I.a carte du Mon Je en 1500, par Juan de la Cosa. 
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Bien que nous risąuions, en voulant les enumerer, de pecher 
plutot par omission que par exageration, nous ne^releverons que les 
expeditions ayant un caractere ofiiciel, car les clandestines sont 
innombrables et incertaines. 

Entre le 4 mars et le 25 septembre 1493, dates du retour du pre-
mier voyage de Colomb et du depart du second, il n'y eut qu'une 
expedition portugaise officielle, partie soi-disant pour faire la chasse 
a une expedition officieuse. 

Entre le depart du second voyage et celui du troisieme, le 30 mai 
1493, il y eut quinze expeditions officielles dont beaucoup comprenant 
trois navires, quatre et meme davantage, pour la plupart espagnols 
et, lorsqu'il s'agissait d'aller aux « Indes », partant presque toujours 
d'Andalousie, Seville, Cadix ou Palos. En effet, la Reine Isabelle 
maintint toujours, avec raison d'ailleurs, que la decouverte du Nou-
veau Monde etait son entreprise privee et personnelle, lui donnant 
tous les droits sur ses « Indes » dont elle parle dans son testament. 
Ses sujets seuls avaient le droit de faire negoce avec elles. 

Cependant, parmi ces quinze expeditions, il faut signaler celle de 
Sebastien Cabot et celle de son pere J. Cabot qui, en aout 1497, 
appareilla de Bristol sur un petit navire, avec dix-huit hommes, et 
decouvrit le Labrador et Terre-Neuve. Son voyage dura trois mois et 
c'est de sa derniere decouverte que naquit l'exploitation, siprofitable 
a notre pays, des bancs de morue qu'il signala dans la region. 

Entre 1498, date du depart du troisieme voyage, et 1502 qui fut 
celle du quatrieme voyage de Colomb, on releve plus de quarante 
expeditions officielles de toutes nationalites, comprenant une quan-
tite de navires. Les Dieppois, Malouins et autres normands et bre-
tons, auxquels Henry Harrisse rend hommage, en disant qu'ils«comp-
tent parmi les plus braves et courageux qui furent jamais », figurent 
parmi les expeditions officieuses les plus actives. 

Puisque les navires ont des aventures et des existences aussi person-
nelles que les hommes, signalons que dans l'expedition de Coronel, 
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effectuee de 1498 a 1500, nous retrouvons, toujours vaillante, la glo-
rieuse petite Nina avec son second nom de Santa Clara. 

Juan de la Cosa, le tres repute pilote basąue ąui accompagna Colomb 
dans ses deux premiers voyages, fit partie d,'autres expeditions de 
decouvertes, comme chef ou comme officier et se trouva tout ąualifie 
pour etablir une carte du Nouveau Monde. 

II provenait de l'Ecole de pilotes etablie a Cadix depuis un temps 
immemorial et ou 1'enseignement 
etait confie principalement a des 
marins basąues. Cette institution fut 
confirmee et ordonnancee par une 
cedule de Ferdinand et Isabelle, datee 
du 18 mars 1500. Les navigateurs qui 
en sortaient, hommes remarąuables, 
tries sur le volet, devaient posseder, 
avec une instruction tres variee et 
tres developpee, une moralite incon-
testee. Ce sont la des ąualites qui 
semblent inherentes a la Corporation 
des pilotes, et c'est un compliment 
pour l'une et l'autre de comparer 
l'ecole des pilotes basąues du xv e sie-
cle a celle des pilotes de la flotte 
franęaise de l'epoque contemporaine. 

La carte de la Cosa fut dressee 
pres de Cadix, entre juillet et fin decembre 1500, et elle fut decou-
verte a Paris pendant 1'epidemie de cholera de 1832 par le baron 
Walckenaer, chez un marchand de bric-a-brac. Dans la vente qui 
suivit la mort de ce collectionneur, en avril 1853, elle fut achetee 
pour 4.020 francs par le gouvernement espagnol. Elle se trouve au 
Musee de Marinę de Madrid. 

Cette carte, du plus haut interet, embrasse a peu de choses pres tout 

Une partie de la carte 
de juan de la Cosa, schematisee. 
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ce qui etait connu de notre globe a cette epoąue, et la partie comprenant 
les « Indes » prouve l'activite des explorateurs et 1'etendue des decou-
yertes pratiąuees dans le Nouveau Monde depuis le premier depart de 
Colomb. On trouve dans 1'ancien monde les figurations plus ou moins 
schematiąues et conventionnelles ąui, dans les documents du meme 
genre, servaient a la fois d'ornements et d'indications. Les possessions 
du Portugal et de 1'Espagne sont definies par des petits pavillons aux 
couleurs et armes de ces nations ; ils semblent y etre piąues,comme ceux 

plus varies, ąue nous promenions il y a peu de temps encore sur une 
autre carte du monde pour suivre les operations de la grandę guerre. 
L'etude approfondie de ce document nous entrainerait trop loin ; 
nous remarąuerons seulement ąue Juan de la Cosa avait jure que 
Cuba faisait partie du continent, or il represente cette terre comme 
une ile ; nous pouvons cependant certifier qu'il n'eut pas la langue 
coupee. 

La carte, comme toutes les similaires, est couyerte d'un treillis de 

l.a Rose des Vents centrale' 
de la carte de la Cosa. 
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lignes dont nous connaissons deja l'usage ; ils partent des differents 
rhumbs de nombreuses roses des vents multicolores. 

Ces roses sont tres finement executees : l'une d'elles placee dans 
la « Mar Oceanum », a mi-chemin de 1'ancien et du nouveau monde, 
de dimensions beaucoup plus grandes que les autres, porte au cen-
tre un delicieux motif de la Vierge Marie et de 1'Enfant Jesus, 
servis par deux anges. Cette rose centrale, reminiscence probable de 
la Santa Maria que l'on retrouve parmi les caravelles figurees sur la 
mer, joint comme les tetes qui soufflent des quatre points cardinaux, 

Mais 1'attention est particulierement attiree par une riche enlu-
minure, executee dans un cartouche qui domine toute la carte et 
dontle sujet est ceci : le geant paien Oferus ou Reprobus, qui avait 
jure de ne mettre są. force qu'au service du plus puissant roi de la 
terre, pensait, parait-il, au Diable, quand un Enfant lui demanda 
un jour de le porter de l'autre cóte d'un fleuve. Dedaigneux, 
mais complaisant, il accepta. Dans cette scene representee, on 
voit le colosse accable sous le poids de la tache acceptee, sou-
levant peniblement ses jambes et demandant avec effroi a celui qui 
allait deyenir son Maitre : « Qui es-tu pour peser autant ? » et 
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1'Enfant-Christ lui repondant en arrivant sur larive opposee :«Plante 
ton baton et il fleurira ; tu as porte l'Univers f» 

Reprobus, le paien, devint Christophe, le Saint, auąuel Colomb fut 
confie sur les fonts baptismaux de Genes ; Juan de la Cosa, le pilote 
remarąuable, l'-homme a la moralite insoupęonnee, mit cette premiere 
carte sous l'egide du Patron de 1'Amiral des Oceans, rendant ainsi un 

eclatant hommage a son chef. II le fit a une 
epoąue oii Colomb avait perdu sa popularite, 
bravant les foudres du Directeur de l'Office 
des Indes et de'ses acolytes, et donnant pour 
toujours un flagrant dementi a ceux qui de-
peignent le vainqueur de la Mer Tenebreuse 
honni des vrais marins qu'il avait eus sous 
ses ordres. Ce document, miraculeusement 
conserve, est un monument magnifique d'es-
time, de reconnaissance et de droiture. II 
dut etre, pour 1'Amiral decourage, un tou-
chant 6t emouvant reconfort. Les meilleurs 
officiers ne craignent pas d'honorer leur chef 
et ne cherchent pas a amplifier leur yaleur 

en diminuant la sienne; nous serions bien etonne que le pilote 
cartographe n'ait pas ete un des plus effectifs collaborateurs de 
1'Amiral. 

L'histoire, malgre ses mauvais chroniqueurs, saura associer etroi-
tement les noms de Christophe Colomb et de Juan de la Cosa. 

Cette carte resta pendant huit ans le seul document de valeur. 

* 
* * 

En janvier 1503, on reorganisa l'Office des Indes, un peu comme une 
Direction qui deviendrait un sous-secretariat d'Etat, et on fonda la 
Casa de Contratacion, a la tete de laquelle fut maintenu 1'omnipo-

Le St Christophe 
de la carte de la Cosa . 
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tent et vindicatif don Juan Rodriguez de Fonseca. Le 6 aout 1508, 
on decida la creation d'une carte officielle ou figureraient toutes les 
anciennes decouvertes, et qui au fur et a mesure serait tenue au cou-
rant des nouvelles. Cette carte porta le nom de Padron Real. 

Une commission dependant de la Casa de Contratacion, quelque 
chose ressemblant au service hydrographiąue de la Marinę, fut insti-
tuee pour l'execution et la surveillance de cette oeuvre, et son premier 
president fut Amerigo Vespucci qui prit le titre cree pour lui de 
« pilot-mayor ». Plus tard, apres i5i5,on trouve a ce poste Sebastien 
Cabot, puis Fernando Colomb, etc... 

* 



LA QUATRIEME EXPEDITION 

L'idee du detroit. 

Christophe Colomb n'etait pas homme a rester decourage long-
temps; non seulement il souffrait de son inactmte, mais encore son 
amour-propre etait froisse dans son extreme susceptibilite. II voulait 
prendre sa revanche, non en exeręant ou suscitant une vengeance — 
ce qu'il ne fit jamais — mais en remportant un eclatant succes. 

L'epreuve qu'il venait de subir avait ete particulierement dure, 
et il en sortait physiquement et moralement atteint. Son mysti-
cisme s'etait exacerbe et ses ecrits le refletent, sans cependant per-
dre de leur precision et de leur talent descriptif. Quelquefois, son 
exaltation parait atteindre jusqu'a la limite de 1'hallucination, 
mais c'est elle qui lui a permis de dominer les souffrances d'une sante 
profondement alteree et d'agir avec une remarquable energie. 

A cette epoque de sa vie, Colomb s'etait rendu compte que les 
terres decouvertes formaient veritablement un monde nouveau, qui 
ne pouvait etre rattache aux Indes Orientales que secondairement 
et d'une faęon eloignee. Ses connaissances, comme celles de tous 
ses contemporains, 1'obligeaient a chercher a faire cadrer les pays 

18 
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qu'il avait releves avec les descriptions geographiąues de l'Asie, mais 
il etait desormais persuade qu'un obstacle se dressait devant ceconti-
nent. Par les richesses deja exploitees, cet obstacle constituait un 
joyau inestimable qu'il avait offert aux couronnes des Rois; il devait 
en contenir d'autres a decouvrir encore, mais il fallait le franchir 
pour arriver au veritable but de sa vie. Un detroit devait exister et 
il croyait savoir ou le chercher. 

Christophe Colomb fut le premier a concevoir et a vouloir trouver 
ce passage, et cette idee domina desormais toutes les autres chez les 
navigateurs. On pensa meme, a un moment donnę, avoir decouvert 
trois detroits, qui n'etaient que des embouchures de fleuves... Magel-
lan trouva le bon en 1518 en un point inattendu. Ce succes fut 
obtenu malgre Juan Rodriguez de Fonseca, qui fit encore tout son pos-
sible pour contrarier cet autre grand navigateur. Le Directeur de 
rOffice des Indes etait atteint, parait-il, d'un tic nerveux de la face 
et de la tete, et aussi helas d'un tic morał, — maladie de tous les 
temps — qui oblige a hair les hommes d'action, aux conceptions 
independantes ; il ne s'en guerit jamais et commit 1'imprudence, 
sous Charles-Ouint, de se heurter a F. Cortez, de sorte qu'il mourut 
en disgrace. L'attitude de Fonseca n'est donc pas un argument qui 
puisse etre invoque contrę Colomb, elle tenait du domaine patholo-
gique et constituait une maladie chronique et incurable, malheu-
reusement contagieuse. 

La decouverte de Magellan ne supprima pas completement l'idee 
d'un detroit central, car, sur la carte de Vesconte de Maggiola, datee 
de 1527, on voit a la hauteur du Yucatan un « detroit douteux » ; 
c'est sur cette meme carte que 1'on trouve, repandus en quantites 
sur la cóte de Floride, — ce qui prouve l'activite clandestine des 
navigateurs de ces pays — des noms italiens et des noms 
franęais comme Dieppe, Honfleur, Saint-Louis, Angouleme, les 
Fils de Navarre, etc... piques cette fois de petits pavillons 
franęais. 
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* * * 

Les Souverains furent impressionnes par les arguments de Colomb 
et deciderent 1'armement de ąuatre caravelles. « Partez en paix 
et en confiance » lui dit Isabelle, et dans une lettre ecrite de Valence 
de la Torre le 14 mars 1502, signee bien entendu de : « Moi le Roi 
— Moi la Reine — Par ordre du Roi et de la Reine — » il est dit : 
« Les graces que nous vous avons accordees vous seront maintenues 
entierement, selon la formę et teneur des privileges que nous vous en 
avons donnes, sans qu'on y change la moindre chose, et vous et vos 
fils en jouirez comme cela doit etre. S'il etait necessaire de les confir-
mer de nouveau, nous les confirmerions et nous ferons mettre votre 
fils en possession de tout ce qui vous a ete accorde, et notre plus vif 
desir et notre volonte est de vous honorer plus encore, et de vous 
accorder de nouvelles recompenses. Nous aurons soin comme de rai-
son de vos fils et de vos freres ». 

L'interdiction de toucher a Hispańola a l'aller precede ce passage 
elogieux; elle est formulee avec de grands menagements, prouvant 
que cette decision n'avait ete dictee que par le tres legitime souci 
d'eviter des heurts, susceptibles de troubler a nouveau la colonie que 
l'on esperait voir pacifier par Ovando. 

Dans les Instructions pour 1'Amiral, qui portent la meme date et 
les memes signatures et sont fort detaillees, il est enjoint a « D. 
Christophe Colomb, notre Amiral des iles et terre ferme qui sont dans 
l'Ocean, du cóte des Indes, de faire son voyage en ligne droite « si le 
temps ne s'y oppose pas » (formule subsistant toujours (1) dans les 
ordres emanant de 1'Amiraute britannique) pour decouvrir les iles 
et la terre ferme dans la partie qui lui est echue ». 

Colomb choisit quatre petites caravelles, d'un tonnage variant 
de 50 a 70 tonneaux, avec faible tirant d'eau, pour pouvoir penetrer 

(1) « W e a t h e r permitting ». 
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dans les baies et les estuaires, a la recherche du- detroit. Ces navires 
etaient la Capitana, capitaine Diego Tristan, le San Yago de Palos, 
capitaine Francisco Porras, le Gallego, capitaine Pedro de Torreros, 
et la Vizcaina, capitaine Barthelemy Fieschi. 

Colomb avait obtenu de ses Souverains 1'autorisation d'emmener 
son frere Barthelemy et son fils Fernando, age seulement de 14 ans 
et demi. 

Les eąuipages se composaient de 148 personnes, officiers, marins, 
ecuyers, novices-mousses (c'est-a-dire grumetes), et ouvriers marins, 
dont les noms nous sont restes. Sur le San Yago de Palos etait em-
barąue Diego de Porras, notaire et officier de la flotte, sorte de com-
missaire de la Marinę, frere du capitaine ; il etait charge de faire un 
irapport sur le detail des routes, les cótes decouvertes, l'or qu'on 
obtiendrait par echange ou autrement, les hommes et lesnavires. Ce 
rapport, tres interessant par les noms et renseignements adminis-
tratifs qu'il nous transmet, est precede d'une breve relation du 
voyage, ecrite evidemment avec 1'intention d'etre desagreable a 
1'Amiral; le but est d'autant moins atteint, que les griefs sont mala-
droitement presentes, facilement refutables et que les deux freres 
Porras furent, en cours d'expedition, les chefs d'une miserable et 
lachę revolte. 

Ce voyage est en outre connu par une lettre de Christophe Co-
lomb, ecrite au Roi et a la Reine d'Espagne, « nos Seigneurs tres 
chretiens et tres puissans » (1), le testament dicte devant ecrivain, 
notaire et temoin le 6 juin 1536 par Diego Mendez, un heros de 
l'aventure, et enfin par la «Vie de Colomb » narree par son dernier fils. 
Ce recit est particulierement interessant, puisque Fernando fut un 
des acteurs du dramę. 

Cette quatrieme et derniere expedition de Colomb est une des plus 
extraordinaires qui soit par 1'energie, le courage et 1'endurance du Chef 

(i) L a traduction italienne de cette lettre fut publiee en 1810 par 1'abbe Morelli sous le 
titre de Lettera rarissitna, des ignat ion qui lui est r e s t e e . 
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et de ses compagnons, et encore par une sorte d'inspiration qui aurait 
du aboutir aux plus etonnantes des realisations, si les circonstances, 
souvent exceptionnelles et meme anormales, netaient venues les atro-
phier au dernier moment. 

II semble que Colomb fut une force dont la naturę se servit pour 
defricher, mais a laquelle elle ne voulut pas accorder le triomphe 
du succes. S'il s etait rendu compte de la distance infime quile sepa-

L e s poissons volants, gravure de de Bry. 

rait de la justification de ses reves, il aurait pu, dans son langage 
biblique, se comparer a Moise qui, charge d'une mission divine, se 
vit interdire 1'entree de la terre de Chanaan. 

Ce voyage constitue un recit d'aventures vecues, superieur a ce 
que 1'imagmation la' plus feconde aurait pu produire, ou l'on trouve, 
au cours d'une lutte dramatique contrę les hommes et les elements, 
des manifestations splendides de devouement, de fidelite et de cou-
rage, jointes au dechainement des passions les plus viles. 

(i) J. A l a u x , loc. cii. — Columbus his life and voyages by W a s h i n g t o n lrving, G . P . Put-

nam's sons, N e w - Y o r k and L o n d o n . 
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La mer, comme si sa patience avait ete lassee par la persistance 
de 1'Amiral a vouloir elucider ses mysteres, lui reserva ses plus dures 
epreuves ; Colomb fut finalement vaincu par cet adversaire redouta-
ble qui sait etre invincible, mais elle le reconnut digne d'elle et epar-
gnasa vie. Ceux qui hesitent encore a admettre qu'il fut un vrai ma-
rin peuvent, apres s'etre bien impregnes des moyens dont disposait 
le Grand Navigateur, suivre minutieusement, jour par jour et pas 
a pas, sur les cartes des regions parcourues, les recits detailles de cette 
derniere expedition de decouverte. 

II faudrait un volume separe pour la raconter ; nous nous limiterons 
comme pour les precedents voyages a une simple enumeration de faits 
d'ailleurs indiscutes, nous contentant d'insister sur quelques points 
speciaux. Nous sommes persuade que ce resume encouragera nos 
lecteurs a reprendre les narrations detaillees et passionnantes du 
roman de Ch. Colomb. 

La Recherche du detroit. 

La flottille des quatre caravelles appareilla de Cadix le 11 mai 1502. 
Elle debloqua, en passant au Maroc, la forteresse d'Arcilla assiegee 
par les Maures et arriva a la grandę Canarie le 20 mai. 

Cette fois, Colomb prit la meilleure route possible. II mit le cap 
au WSW. pour atteindre le 20° de latitude Nord par 36° de longitude 
Ouest, puis inclina de deux quarts a 1'Ouest, et parvenu au 14° de lati-
tude Nord par 36° de longitude Ouest, gouverna directement au cou-
chantet atterrit en decouvrant Sainte-Lucie (Voir pages229et 276). 

Cet itineraire, a cette epoque de l'annee, faisait profiter les navires, 
depuis le depart jusqu'a l'arrivee, du vent arriere ou du grand lar-
gue; aussi, la traversee, extremement rapide, s'effectua-t-elle en seize 
jours, a une vitesse moyenne d'un peu plus de sept nceuds,« qui aurait 
pu etre depassee si une des caravelles {probablement le Gallego) ne 
s'etait montree mauvais voilier ». 
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Le 15 juin, Colomb decouvrit Matinino, devenu plus tard La Mar-
tiniąue, et 1'eąuipage fut envoye sur notre futurę belle colonie, pour 
laver le lingę et se delasser. 

L'Amiral passa ensuite a 1'Ouest de La Dominique, puis au Sud 

Horrenda& inauditatempeltas XI. 

L ' « U r i c a n » ou C y c l o n e , g r a v u r e de de Bry. 

de Porto Rico, et mouilla le 29 juin en grandę rade de Saint-
Domingue. 

Sa premiere intention avait ete de gagner directement la Jamaii-
que; en revenant a Hispanola, il transgressait sur ses instructions, 
mais il trouvait une excuse valable dans .le desir de changer le Gal-
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lego contrę une caravelle moins lourde. II envoya Pedro de Torreros 
porter sa reąuete au gouverneur qui pretendit ri& pouvoir satisfaire 
au desir exprime, car justement les trente-deux navires presents a 
Saint-Domingue devaient appareiller le lendemain pour 1'Espagne. 
Colomb, prevoyant un « ouragan » a bref delai, renvoya immediate-
ment son officier avec le conseil de retarder ce depart generał, et il 
demandait, pour la meme raison, 1'autorisation d'abriter son escadrille 
dans la riviere. Ovando, prenant trop a l,a lettre les ordres des Sou-
verains, refusa 1'entree du port et ne prit pas au serieux l'avertisse-
ment qui lui etait donnę. 

L'Amiral ayant appris a connaitre les signes precurseurs des cy-
clones ne s'etait pas trompe. Les trente-deux nefs appareillerent, 
mais elles furent surprises deux jours apres par le meteore a la 
hauteur du Cap Saint-Raphael et vingt-sept d'entre elles, char-
gees de richesses et de colons qui se faisaient rapatrier, perirent corps 
et biens. Bovadilla, Roldan et leur suitę comptaient parmi les disparus. 
Quatre navires, dont la cargaison etait de peu de valeur, parvinrent 
a regagner Saint-Domingue dans un etat deplorable ; un seul, 1'Aguja, 
petit et mauvais bateau portant tous les biens de Colomb, soit 4.000 
pieces d'or reunies par Alonso Sanchez de Carvaj al, autorise par les Rois 
a surveiller ses interets, «etala» le cyclone et put regagner laCastille. 

Cet evenement fut interprete, par les uns, comme une manifesta-
tion de la justice divine, tandis que les autres accuserent Colomb de 
sorcellerie. 

Cependant 1'Amiral, qui s'etait vu refuser un abri dans 1'ile 
meme qu'il avait decouverte, chercha, comme il le devait, a gagner 
la haute mer, apres avoir fait prendre a ses navires toutes les pre-
cautions contrę le mauvais temps. L'ouragan fut terrible ; rescadrille 
drossee a terre mouilla dans une saute de vent a Porto Escondido ; 
seules, les ancres de la Capitana tinrent bon ; les trois autres navires 
perdirent leurs apparaux ou chasserent, mais finirent par se sauver 
avec d'assez graves avaries qu'ils purent reparer a Azua. 
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Colomb toucha ensuite a Porto delBrazil, sur la cóte Sud d'Hispa-
nola, et, appareillant le 14 juillet, passa au Sud de la Jamaiąue par 
gros temps, cherchant a atteindre le Continent. Pris a mi-chemin par 
le calme et entraine par le courant, il deriva jusqu'aux Jardins de la 
Reine (cóte SW. de Cuba). Favorise enfin par une belle brise, il put 
gouverner au SW. et decouvrit ainsi l'ile Guanaga, connue mainte-
nant sous le nom de Bonacca, a 25 milles de la cóte de Honduras. 
La, il rencontra une pirogue chargee d'objets paraissant provenir 
d'une civilisation superieure ; les Indiens qui la montaient lui 
dirent qu'ils venaient de 1'Ouest et lui parlerent d'un pays riche et 
prospere. Si 1'Amiral avait suivi leurs indications, il aurait decouvert 
le Mexique ! mais il voulait trouver son detroit. II mit donc le cap a 
l'Est. 

La navigation qui resulta de cette decision fut tres penible ; 
Colomb la decrit d'une faęon impressionnante. II se trouvait en effet 
en aout, c'est-a-dire en pleine saison dite d'hivernage, sur une cóte 
inhospitaliere, ou les grains et les orages se succedaient, alternant 
avec les vents d'Est normaux. Ceux qui ont navigue a la voile 
savent que, malgre la bonne foi la plus absolue, la meme force de 
vent subie vent arriere ou debout prend dans le premier cas l'ap-
pellation de bonne brise et dans le second celle de coup de vent ; 
un meteorologiste, quelque peu marin, tient compte de cette psycho-
logie, lorsqu'il depouille des journaux de bord. 

L'Amiral avait a lutter contrę un violent courant et les vents debout, 
de sorte que les caravelles « faisaient des bords carres », c'est-a-dire ne 
gagnaient que peu .pu prou dans le vent et devaient meme perdre, lors-
que la mer trop grosse les obligeait a virer vent arriere. On cher-
chait bien a mouiller pour la nuit, afin d'eviter les ecueils possibles 
et de pouvoir examiner toute la cóte, mais les rades foraines etaient 
encore plus dangereuses que le large. 

Cette navigation dura quarante-quatre jours, pendant lesquels on 
ne fit que 180 milles, soit quatre milles par jour, ce qui equivaut a 
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sept kilometres ! Eąuipage et navires etaient deja tres eprouves par 
le cyclone subi a la sortie de la rade de Saint-Domingue et par le 
mauvais temps qui suivit ; 1'Amiral, terrasse par les fatigues et la 
goutte, dut se faire construire une sorte de timonerie sur le pont de 
la toldilla, d'ouil pouvait, tout en restant etendu, surveiller et diriger 
la manceuvre. 

Pas un instant il ne songea a changer de route. Ouel est cepen-
dant le marin qui a « laboure la mer contrę le vent », secoue sur 
un navire gemissant et fremissant,. couvert d'embruns, noye de 
coups de mer, ereinte depuis des jours et des jours a manceuvrer 
a chaque instant, et qui n'a reve de la volupte tctalement ignoree 
du terrien : une navigation vent arriere ou le bateau glisse sans 
fatigue et sans bruit, ou la tempete devient une brise, ou les vagues 
hostiles et mauvaises se transforment en douces auxiliaires ? Un 
simple coup de barre, un brassage des vergues, les ecoutes filees et 
Colomb passait de l'Enfer au Paradis, sans meme la crainte d'un 
remords ou d'un reproche, puisque les terres a ł'Ouest etaient encore 
plus inconnues que celles vers lesquelles il se dirigeait. Si cette idee 
lui traversa l'esprit, ce fut peut-etre en regardant son fils Fernando, 
mais cet enfant de 14 ans, digne de son pere, donnait un magnifique 
exemple d'entrain et de courage ; 1'Amiral fixa son etonnante vo-
lonte sur la mission dont il suivait l'inspiratión et persista. II avait 
un but : le detroit ne pouvait etre, ne devait etre, qu'a travers les 
terres se trouvant plus a l'Est et au Sud. 

« Pendant tout ce temps, ecrit-il, je nentrai dans aucun port ; ni ne 
pus y entrer ; .la tempete continua, et les torrents d'eau, les trombes et 
les eclairs semblaient nous annoncer la fin du monde. Les navires fai-
saient eau de toutes parts, les voiles etaient rompues, j'avais perdu des 
ancres et des apparaux, ainsi que des cables avec des canots et une grandę 
partie des approvisionnements. Mes eąuipages etaient fort malades et 
tout le monde dans l'affliction ; plusieurs de mes gens s'etaient engages 
a embrasser la vie monastique et il n'y en avait aucun qui n'eut promis 



LA TROISIEME EXPEDITION 257 

quelque pelerinage. II leur etait nieme arrive plusieurs fois de se confes-
ser mutuellement les uns aux autres, » 

Enfin, le 12 septembre, les caravelles atteignirent un promontoire 
qu'ils doublerent et « le Seigneur leur accorda un bon vent et des cou-
rants favorables ». A ce cap, Colomb donna le nom de « Gracias a 
Dios » qui se traduit par le cri qu'il poussa avec tous ses equipages : 
« Me rei mon Dieu ! » 

Longeant la cote qui descend au Sud et passant entre bancs et 
recifs, les caravelles mirent en pannę, ou mouillerent a 1'embouchure 
d'une riviere, et une embarcation fut envoyee pour faire de 1'eau douce. 
Les barres de ces rivieres sont particulierement dangereuses et encore 
aujourd'hui il est recommande de ne les franchir qu'avec les piro-
gues du pays ; aussi, 1'embarcation chavira-t-elle au retour et tout 
son armement fut noye. Le cours d'eau fut tristement nomme la 
riviere du Desastre. 

Descendant toujours vers le Sud, Colomb trouva par mer belle, fin 
septembre, a l'ouvert d'une pittoresque riviere, un mouillage abrite 
par une ile (maintenant lagunę et port de Blewfield ou se trouve un 
poste de T. S. F.) ou il carena ses navires tant bien que mai. Mal-
heureusement, le repos dont il voulait faire beneficier les equipages 
fut douloureusement trouble par l'attaque persistante de nuees de 
moustiques, qui donnerent leur nom a cette region. 

Appareillant le 5 octobre, 1'Amiral examina cette cote de los 
Mosquitos ainsi que celle qui prit plus tard le nom de Costa Rica, 
explora deux rivieres, puis la vaste et profonde lagunę de Chiriqui, 
capable d'abriter leą. plus puissantes flottes du monde. 

II remarqua que les Indiens de ces regions portaient de riches 
bijoux d'or, en particulier « au cou, un miroir ; mais ils ne voulaient 
ni le vendre ni le troquer. Ils nommerent plusieurs lieux sur la cóte de 
la mer oii il disait qu'il existait des mines et de for ; le demier de ces 
lieux etait Yeragua eloigne de vingt-cinq lieues de l'endroit oii nous 
etions ». Colomb decida de s'y rendre, mais la nuit meme, une vio-
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lente tempete s'eleva et il fut oblige de se refugier dans un port. 
Comme a ce moment 1'Amiral pensait bien davantage a son 
detroit qu'a l'or, il profita de ce contre-temps et « resolut de ne 
;pas retrograder pour les mines qu'il considerait deja comme ac-
ąuises ». 

Les caravelles continuerent donc a l'Est et entrerent dans une 
grandę baie baptisee Zarabora, qui n'est autre que la baie actuelle 

de Colomb, situee a 1'entree du Canal 
de Panama. Elles mouillerent ensuite 
a Puerto Bello, ou elles resterent sept 
jours, sous une pluie diluvienne, puis 
elles appareillerent pour subir d'ef-
froyables tempetes et de terribles 
orages, et entrerent — on se demande 
comment lorsqu'on connait l'endroit 
— s'abriter a El Retrete, maintenant 
port Escribanos. 

Colomb voulut continuer cette ex-
ploration de la cóte, mais il fut assailli 
par un ouragan accompagne de pluies 
torrentielles. « On ne vit jamais la mer 
aussi haute et aussi couverte d'ecumes. Le 
vent sopposait a ce qu'on allat en avant, 
et il ne permettait meme pas de gagner 

quelque cap ; il me retenait dans cette mer qui semblait etre du sang et 
paraissait bouillonner comme une chaudiere sur un grand feu. Onnevit 
jamais le ciel avec un aspect aussi effrayant; il brulaun jour et une nuit 
comme une fournaise et il lanęait desrayons tellement enflammes, qu'a 
chaque instant je regardais si mes mats et mes voiles n'etaient pas emportes. 
Ces foudres tombaient avec une si epouvantable furie, que nous croyions 
tous qu'ils allaient engloutir les vaisseaux. Pendant tout ce temps, l'eau 
du ciel ne cessa pas de toinber; on ne peut appeler ęa pleuvoir, c etait 

A la r e c h e r c h e du detroit , g r a v u r e 
de G u s t a v e Alaux. 
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comme un autre deluge ; les equipages etaient tellement harasses qu'ils 
souhaitaient la mort pour etre delivres de tant de maux. » 

La flottille de Colomb semble avoir eprouve des orages et des 
pluies particulierement violents. Les uns et les autres ont dans 
cette region du globe une reputation trop justifiee; les averses 
qui accompagnent les grains et les orages sont — nous disent les 
Instructions Nautiques, cependant sobres dans leurs ąualificatifs — 
« d'une intensite extraordinaire ». En effet, le 4 juin 1871, on en 

C . Colomb exorcisant la trombe, 
dessin de Pierre Le Conte. 

signala une qui donna cent millimetres d'eau en quatorze minutes, 
soit sept millimetres et demi par minutę, alors que la quantite d'eau 
totale qui tombe a Paris est de cinq cent soixante-quinze milli-
metres en une annee entiere ! 

Le 13 decembre, une trombe, phenomene assez frequent dans ces 
mers, s'avanęa vers les navires. Colomb et ses equipages en avaient 
vu precedemment dans les mers du nouveau monde et peut-etre 
aussi sur les cótes Nord et Ouest d'Espagne, mais celle-ci devait 
etre particulierement dangereuse pour la caravelle. 

L'Amiral alluma un cierge beni dans le fanal de poupe, et fit monter 
19 
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sur la toldilla un herault tenant en main le Guidon Royal, insigne 
supreme du commandement ; il ceignit le Cordon de Saint-Franęois, 
s'arma de la grandę epee a la poignee en croix, puis lut a haute 
voix l'Evangile de Saint Jean. Ainsi exorcisee, la trombe sinistre 
s'effondra et l'equipage, se jetant a genoux, chanta le Salve Regina. 

Le 17 decembre, on put carener les navires dans une baie, puis, 
Colomb le dit lui-meme : « je revins a la charge (torne a la porfia), mais 
quoique j'eusse un bon temps pour mon' voyage, les navires n'etaient 
plus en etat de naviguer et mes gens etaient ou mourants ou malades ». 

En somme, de la fin d'octobre 1502 a janvier 1503, ce fut la 
recherche febrile du detroit ; volontairement, ou force par les cir-
constances, il penetra, en courant les plus grands risąues, dans les 
baies et les rivieres, s'en alla vers l'Est, puis revint a l'Ouest, pour 
retourner encore. II fouilla la cóte et se buta contrę la muraille qui 
se dressait entre lui et l'Ocean qui mene aux vraies Indes. Cette page 
est peut-etre la plus belle, la plus emouvante, de l'extraordinaire 
histoire de Christophe Colomb. 

Avec une inquietante et geniale intuition, qui parait vouloir don-
ner raison a Roselly de Lorgues lorsqu'il s'ecrie : « celui qui ne croit 
pas au surnaturel ne peut comprendre Colomb », 1'Amiral limita ses 
recherches a une soixantaine de milles de cóte. II voulut trouver le 
passage la ou il aurait du etre, la ou il fut darfs les temps geologiques ; 
il arriva au point precis ou la naturę l'avait laisse ebauche et ou il 
est creuse maintenant par le genie des hommes ! 

La Mesogee. 

Colomb, inspire et mystique, plaęa, comme nous l'avons vu, le 
Paradis terrestre au Sud de l'isthme ou il cherchait le detroit. 

Or, le savant geologue franęais Douville nous apprend que « lors-
qu'on etudie la distribution des fossiles dans les temps geologiques, 
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on constate l'existence dans les mers de la periode secondaire d'une 
zone chaude, priyilegiee au point de vue du developpement des etres; 
elle fait le tour du globe en separant 1'Eurasie de l'Afrique, et l'Ame-
rique du Nord de lAmerique du Sud ». C'est a cette mer circulaire 
que M. Douville a donnę le nom de Mesogee. « C'est dans cette zone, 
dit-il, que se sont multiplies les Rudistes et les grands Foraminiferes, 

L a grandę Mesogće des temps geologiąues. 

c'est dans cette zone que se sont formes les gites de petrole les plus 
importants. 

«Les dernieres grandes dislocationsdel'ecorceterrestre se sont pro-
duites pres de son rivage Nord, pendant et surtout a la fin de la 
periode eocene, donnant naissance aux grandes chaines de montagnes, 
Pyrenees, Alpes, Himalaya. Comme contre-coup de ces grands mou-
vements, la Mesogee s'est trouvee coupee par le soulevcment de la 
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region comprise entre la Mediterranee et 1'Ocean Indien, Egypte et 
Arabie, Palestine, Egeide (effondree depuis) et Asie Mineure. 

« Mais la zone mesogeenne n'en a pas moins continue a jouer un 
role important -dans le developpement de la vie et en particulier dans 
la distribution des faunes terrestres. C'est enfin sur les bords de ce 
massif nouveau, le plus ancien de notre continent, que se sont deve-
loppees les plus anciennes civilisations humaines: Egypte, Chaldee et 
Grece ; c'est sur le massif lui-meme qu'ont pris naissance les grandes 
religions, Judaisme, Christianisme, Mahometisme » (i). 

En Amerique, la limite Nord de la Mesogee partait du nord de la 
presqu'ile de Californie et suivait a peu pres le parallele de 320 lat. 
Nord ; son rivage Sud partait de Santa-Fe de Bogota par 50 environ 
de lat. Nord et remontait vers 1'ile de la Trinite (io° lat. N.). 

N'y a-t-il pas quelque chose de troublant a constater que Chris-
tophe Colomb chercha son detroit dans la region exacte ou la digue 
qui, par soulevement, vint couper la Mesogee, est le plus etroite, et qu'il 
plaęa le Paradis terrestre sur les bords de cette meme mer bienfai-
sante, berceau des civilisations humaines ? 

Si dans une de ses descentes a terre il avait explore quelques kilo-
metres de plus, il aurait eu en partie la justification de son idee, 
mais cette joie lui fut refusee; ce n'est qu'en 1513 que Balboa, dans 
un raid, gravit une hauteur d'ou il contempla 1'Ocean Pacifique. 

Les mines d'or de la Veragua. 

Vaincu dans la recherche du passage, Colomb se retourna vers les 
mines d'or qui lui avaient ete signalees par les Indiens au point qu'ils 
appelaient Veragua, et partit a leur recherche. De nouveau bafoue par 
les vents et les courants, il donna a cette cóte le nom qui lui est reste, 

(1) H . Douville, C. R . A c a d . des Sciences, 9 octobre 1922. 
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« Costa de las Contrastes », Cóte des Contrarietes. II ne put penetrer 
dans la riviere meme de Veragua, au fond de la baie dite de Saint-
Christophe, mais il parvint a 1'embouchure d'une autre riviere, a six 
kilometres plus a l'Ouest, tellement etroite qu'elle ne se reconnait qu'a 
la vallee formee entre les collines. Enfin, le 6 janvier 1503, profitant 
d'une crue de ce cours d'eau qu'il baptisa Bethleem parce qu'on 
etait au jour de 1'Epipłianie, il reussit a faire franchir la barre a 
ses caravelles et s'installa a 1'entree. 

Quibian, le Cacique de la region, fut d'abord tres accueillant et 
conduisit 1'adelantado Barthelemy aux tres riches mines d'or. On 
construisit des maisons et un fortin ; Colomb, bloque par la baissee 
des eaux, n'attendait plus qu'une nouyelle crue de la riyiere pour 
rentrer en Espagne, laissant Barthelemy avec quatre-vingts hommes 
et le Galie go. 

A ce moment des doutes surgirent sur la sincerite des sentiments 
amicaux du Cacique; Diego Mendez, ecuyersur 1 eSan Yago de Palos 
et qui devait plus tard se faire encore remarquer par son heroisme, 
reconnut, dans une excursion qu'il fit seul, le bien fonde de ces crain-
tes. Barthelemy remonta alors le cours d'eau en embarcation et 
s'empara de Ouibian apres une courte lutte ; malheureusement le 
pilote Juan Sanchez, « un honnete homme » comme le qualifie 1'Ami-
ral, laissa par accident echapper le prisonnier. 

Tout paraissait neanmoins tranquille et apres avoir renforce le 
fortin, Colomb, profitant en avril d'une crue de la riviere, sortit avec 
ses trois caravelles et mouilla a trois milles au large. Le lendemain, 
les nouveaux colonisateurs yinrent dire adieu a leurs camarades en 
rade ; les Indiens attaquerent alors Barthelemy et Diego Mendez 
restes seuls a terre avec vingt Espagnols ; ils furent facilement 
repousses. Mais comme il avait fallu vider les barriques et delester 
serieusement les navires pour leur permettre de franchir la barre, 
Diego Tristan, capitaine de la Capitana, remonta la riviere en embar-
cation le jour suivant avec douze hommes pour faire de l'eau douce. 
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Les indigenes les laissant approcher, les assaillirent par surprise et les 
massacrerent ; un seul, le tonnelier Juan de Noya, s'echappa a la 
nage et regagna le camp. 

Les Espagnols restes a terre jugerent alors la situation intenable 
et s'embarquant sur le Gallego voulurent sortir de la riviere ; leurs 
efforts furent vains, les eaux avaient baisse de nouveau et ils setrou-
vaient enfermes. 

L'Amiral, de son cóte, ne voyant pas revenir les hommes partis a 
1'aiguade, vivait dans la plus grandę inąuietude, et la mer etait 
devenue trop grosse pour perinettre toute communication entre la 
terre et les navires. Au bout de ąuatre jours, un matelot de la Viz-
caina, Pedro Ledesma de Seville, nagea jusqu'au fortin et revint 
tout raconter a son chef. 

C'est alors que Colomb, plonge dans le plus affreux desespoir, 
« voyant pleurer autour de lui a chaudes larmes tous ses capitaines, 
finit, accablę de fatigue, par s'endormir en poussant des gemissements 
et entendit dans une sorte de delire,cause par les souffrances morales 
associees aux peines physiques, une voix compatissante » qui le gour-
mandait et le reconfortait. Cette vision celeste, qu'il decrit dans la 
Lettera rarissima, est restee classique a juste titre. 

« O insense ! lent d croire et a servir ton Dieu, le Dieu de tous les hom-
mes ; ąue fit-il de plus pour Moise et pour David'son serviteur ? Depuis 
ta naissance il a toujours eu le plus grand soin de toi ; lorsqu'il te vit 
parvenu a l'age qu'il avait arrete dans ses desseins, il fit retentir ton 
nom dans toute la terre. II te donna les Indes, qui sont une si riche partie 
du monde ; tu les distribuas a qui il te plut, et il te donna pouvoir pour 
cela ; tu reęus de lui les clefs des barrieres de l'Ocean, fermees jusque-la 
de chaines si fortes; on obeit a tes ordres dans d'immenses contrees, et 
tu acquis une gloire immortelle parmi les chretiens. 

Que fit-il de plus pour le peuple d'Israel, lorsquil le tira d'Egypte ? 
et pour David meme, qu'il eleva du rang de simple pasteur au tróne de 
Jitdee ? Reviens a ton Dieu, reconnais en fin ton erreur, sa misericorde 
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est infinie, ta vieillesse ne fempeche pas de faire de grandes choses ; il 
tient dans ses mains les plus brillants heritages. Abraham n'avait-il pas 
plus de cent ans lorsqu'il engendra Isaac, et Sara elle-meme etait-elle 
jeune ? 

Tu reclames un secours incertain ; reponds, qui t'a tant et si souvent 
afflige ? est-ce Dieu ou le monde ? Dieu maintient toujours •les privi-
leges qu'il a accordes, et ne viole jamais les promesses qu'il a faites, le 
service une fois rendu, il ne dit point que l'on n'a pas suivi son intention, 
et quil l'entendait d'une autre maniere ; il ne fait pas souffrir le martyr 
pour colorer la force ; il agit strictement comme il parle, tout ce qu'il pro-
met il le tient, et meme au-dela : tel est son usage. Voila ce que le Createur 
a fait pour toi, et ce qu'il fait pour tous. Montre maintenant la recom-
pense des fatigues et des perils que tu as essuyes en servant les autres. 

J'etais comme demi-mort en entendant tout cela; mais je ne pus trouver 
aucune reponse a des paroles si vraies ; je ne pus que pleurer mes er-
reurs. Celui qui me parlait, quel qu'il fut, termina en disant: « Ne crains 
pas, prends confiance ; tout-es ces tribidations sont ecrites sur le marbre, 
et ce nest pas sans raison ». 

* * 

Une embellie, succedant a neuf jours de gros temps, permit aux 
communications de se retablir, et on construisit un radeau en se ser-
vant de deux pirogues accouplees, qui, avec les embarcations, trans-
porterent, en ąuatre jours et sept voyages, le principal en vivres et en 
materiel, ainsi que tout le personnel, sur les navires en rade. Le Gallego, 
en piteux etat, fut abandonne dans la riviere. 

Christophe Colomb, encore desservi par les circonstances, avait 
echoue dans sa fondation personnelle d'une riche colonie, mais, dans 
la suitę, 1'Espagne profita largement de sa decouverte et de son 
experience. 

Le projet primitif de Colomb etait de retourner directement 
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en Europę; l'etat de ses navires et de leurs eąuipages etait tel 
que la simple prudence lui dictait 1'obligation de relacher a Hispa-
ńola. 

L'escadrille appareilla donc le jour de Paąues et navigua vers 
l'Est. On peut se demander si 1'Amiral prit cette direction volontaire-
ment ou malgre lui ; il regne en effet le long de la cóte de Panama 
un contre-courant local, qui atteint par places, notamment dans la 
rśgion de Puerto Bello, jusqu'a deux et trois noeuds, et qui etait donc 
plus que suffisant pour entrainer les caravelles. D'autre part, Colomb 
etait un navigateur avise, sachant profiter de ses minutieuses obser-
vations, et il s'etait rendu compte de la necessite de gagner a l'Est 
pour pouvoir contrarier le fort courant generał Nord-Ouest et avoir 
quelques chances de ne pas etre drosse sous le vent d'Hispanola ; 
enfin, peut-etre au fond du cceur nourrissait-il encore un dernier 
eśpoir de trouver le passage tant reve. 

Les Tarets. 

Cette navigation etait a peine commencee que Colomb dut aban-
donner la Yizcaina a Puerto Bello ; elle etait, dit-il, completement 
rongee par « les vers ». 

Ouel pouvait etre cet organisme qui causa la perte des caravelles ? 
La designation de ver est, dans tous les cas, impropre, car il n'y a pas 
d'annelides detruisant les bois immerges. 

Les agents qui s'attaquent aux navires en bois sont de trois 
sortes : des champignons ou moisissures, un crustace et surtout un 
mollusque. 

Le crustace — Chelura Limnońa — est relativement rare ; il res-
semble a une petite crevette ou puce de mer, et creuse dans le 
bois des cavites arrondies de formes tres caracteristiąues ; on le 
rencontre surtout en Amerique et en Australie. 
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^ ŷphon* 

Parmi les champignons destructeurs de bois de charpentes, qui 
s'attaquent aux navires et determinent « la pourriture », les plus 
importants sont le Phellinus cryptarium, le Coniophora cerebella, 
le Trametes vaporańa et le Merulius lacrymans. Mais, si un ou plu-
sieurs de ceux-ci ont pu contribuer a la ruinę des navires de Colomb, 
ils n'en furent ni la cause unique ni la raison principale. 

II en est tout autrement du mollusque, et c'est certai-
nement de lui qu'il s'agit dans la quatrieme expedition de 
Colomb. L'Amiral le designe sous le nom de ver, mais on 
ne peut lui en tenir rigueur puisque pendant longtemps on 
le considerait comme tel, et que, maintenant encore, les 
marins et meme les constructeurs lui donnent, par habi-
tude plutót que par ignorance, cette appellation impropre. 
Ces animaux, scientifiquement« teredo », sont connus sous 
le nom vulgaire de tarets. Ce sont des mollusques lamelli-
branches de la familie des teredines dont les especes sont 
nombreuses (1). 

Ils ont 1'aspect d'un ver blanc, de taille mediocre en 
generał, pouvant, chez l'une des formes d'Europe, attein-
dre cependant trente centimetres. « Ils sont capables de 
creuser les bois les plus durs, flottants, ou enfonces comme pilotis 
dans l'eau de mer ou l'eau saumatre; certaines especes peuvent meme 
vivre dans l'eau parfaitement douce. 

« Anterieurement, dans la partie la plus profonde de la galerie qu'il 
a creusee, le taret se termine par une masse arrondie, dont la partie 
ventrale represente le pied, tandis que les parties dorsales et laterales 
sont protegees par deux petites valves hemispheriques, d'une coquille 

10- aęM. 

Un t a r e t . 

(1) M . E d . L a m y , assistant au laboratoire de M a l a c o l o g i e du M u s e u m d'Histoire 
N a t u r e l l e de P a r i s , a bien youlu nous instruire et nous documenter sur les tarets ; on 
t r o u v e r a un interessant art icle de cet auteur , a u ą u e l nous empruntons l a r g e m e n t , 
intitule « Q u e l q u e s mots sur les r e c h e r c h e s recentes re lat iyes a la biologie du t a r e t o dans 
le B i 11. de U Societe d'Oceanographie de France. 3e annee , n° 3 sept . 1923, p . 327. 
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rudimentaire, qui mesure environ un centimetre de long. La surface 
externe de chaąue valve porte, dans la region ariterieure, des stries 
tres fines, avec des denticules microscopiąues, extremement nombreux. 

« Posterieurement, le corps se prolonge par une ąueue bifurąuee, 
qui correspond aux deux siphons d'autres Acephales : le ventral.#est 
le siphon branchial ou inhalant, a travers leąuel sont aspirees l'eau 
employee pour la respiration. et la nourriture, consistant en petites 

Bois r o n g e en que lques mois p a r les t a r e t s . L a part ie super ieure p a r a i t saine et ii f a u t 
r e g a r d e r l 'original a la loupe p o u r voir les orif ices d 'entree d o n t el le est p e r c e e . 

plantes (diatomees) ou animalcules (infusoires) pelagiąues; le~dorsal, 
plus petit, est le siphon anal ou exhalant, par leąuel sont expulses 
l'eau ayant servi aux echanges respiratoires, les produits genitaux, 
les feces et la pulpę du bois de l'excavation. A la base des siphons 
s'insere lateralement dans les parties molles une paire d'appendices 
calcaires, les palettes ou calamules, dont la formę differe selon les 
especes et qui sont, ou simples, ou articulees » (1). Ouand 1'animal 

(1) F.d. L a m y , loc. cit. 
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est inquiete, il retracte ses siphons, et les palettes, se rapprochant, 
le protegent en fermant la galerie qu'il a creusee. 

De l'oeuf du taret sort un embryon d'abord librę et nageur qui se 
developpe en un petit bivalve ; bientót il se fixe sur un morceau de 
bois qu'il gratte et creuse en godet avec les bords de ses valves armes 
de denticules. Cette larve, qui a secrete un rudiment de tube calcaire, 
allonge son corps et, en deux semaines, prend la formę caracteristique 
du taret. Le travail destructeur commence. 

En generał, il est admis que le taret ronge le bois a l'aide de ses 
valves taillees en biseau ; pour les uns, il agit comme une lime 
spherique mue dans un globe creux de meme diametre, pour d'autres 
comme les deux bords d'une tenaille ou encore par un mouvement 
de va-et-vient. 

Au fur et a mesure que le taret creuse le bois, 1'animal grandit et 
s'allonge, et les galeries formees sont tapissees par le revetement cal-
caire qu'il secrete. Lorsque les tarets sont nombreux, les galeries se 
cótoient, s'entrecroisent meme, mais sans jamais se confondre ; si 
a l'exterieur le bois parait sain, pique simplement de minuscules 
trous qu'il faut chercher et qui sont les orifices primitifs, 1'interieur 
est completement ravage, pret a s'effondrer. La meilleure comparai-
son est celle dont s'est servi Colomb, disant « le bois des caravelles 
etait comme des rayons cTabeilles ». 

Les depredations commises par les tarets sont effrayantes et sou-
vent executees avec une rapidite inouie. 

En 1730, 31, 32, la Hollande echappa avec peine a 1'ecroulement de 
ses digues protectrices, rongees par ces mollusques. A Plymouth et a 
Devonport, il y eut pour plus de 8.000 livres de degats en un an. 
Pres de Louisville, en Ameriąue, des pieux de 35 sur 40 centimetres 
durent etre remplaces au bout de six mois. Les teredo s'attaquent 
meme aux cables. Celui de port Darwin a Singapour, pose en 1872, eut 
en un tres court espace de temps son etui de fer galyanise perce, et 
l'isolement du noyau de cuivre detruit. Les reparations couterentdes 
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somrnes fabuleuses et il fallut fabriąuer un cable special a l'epreuve 
des tarets. 

Les exemples effroyables des mefaits de ces mollusąues tiendraient 
des volumes. On les rencontre dans toutes les mers, mais leur maxi-
mum d'activite śe manifeste dans les eaux chaudes. Les Americains 
ont construit une serie de laboratoires, echelonnes sur les cótes de 
l'Atlantique et sur celles du Pacifiąue, ou se poursuivent des etudes 
destinees a combattre les attaąues des tarets, et les Anglais, de leur 
cóte, ont etabli un « Committee » charge de recherches semblables, 
tant dans la metropole que dans ses colonies. 

Le froid, sous nos climats, et la vase, dans les pays chauds, sont 
nuisibles a Taccroissement des tarets. Un seul ennemi avait ete 
signale comme pouyant poursuivre le taret dans sa galerie, 1'annelide 
carnivore Nereilepas fucata, et on avait propose d'introduire ce ver 
d'Europe en Australie pour detruire le mollusąue; malheureusement 
on s'est aperęu qu'il n'etait qu'un commensal, vivant en fprt bonne 
intelligence avec son camarade. 

Divers moyens ont ete proposes pour preserver le bois des attaques 
des tarets; ils peuvent se resumer en : i° modifications apportees a la 
surface du bois, telles que carbonisation, enduits (peintures speciales, 
goudron de houille, etc...), doublages en cuivre (1), et 2° impregna-
tion du bois avec differentes substances, parmi lesquelles l'huile de 
creosote parait etre la meilleure. 

Pour les navires, un doublage en cuivre, a condition d'etre bien 
fait, est le preservatif efficace, mais il est fort couteux et generale-
ment remplace par des peintures sous-marines speciales, a bases 
chimiques, qui doivent etre frequemment repassees. 

Du temps de Colomb, aucun de ces procedes n'etait connu, et on se 

(1) L e s A m e r i c a i n s e u r e n t 1'idee de r e v ć t i r des pieux en bois d 'une forte c o u c h e de 
c iment , mais un M o l l u s ą u e l i t h o p h a g e , c 'est-a-dire m a n g e u r de pierre , v int au secours 
de son co l legue x y l o p h a g e , ou i n a n g e u r de bois, et r o n g e a n t p r e a l a b l e m e n t le c iment , 
lui m e n a g e a i t ainsi un p a s s a g e . 
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contentait d'enduire les coąues de braie, preparee avec de 1'huile de 
baleine ; le moyen etait assez bon, mais il fallait le renouveler 
tres souvent. Or, nous savons que les caravelles durent, surtout au 
debut de cette ąuatrieme expedition, rester tres longtemps sans pou-
voir carener, ouvrant ainsi la porte a 1'ennemi; de plus la provision 
de braie emportee, qu'il etait impossible de renouveler, dut etre 
rapidement epuisee. 

II suffit que Colomb dise que les bordes de ses navires ressemblaient 
a des rayons d'abeille pour que nous puissions affirmer qu'ils etaient 
les victimes des tarets. Cette constatation est interessante, car les tarets 
sont a peine mentionnes dans les ouvrages des naturalistes des xvie 

et xvn e siecles, et on a ete jusqu'a pretendre que leur apparition dans 
nos mers ne s'etait faite qu'au xvine siecle; ils auraient ete apportes 
en Hollande par les navires de l'epoque, venant des Indes. 

Ceci est inexact. Les anciens connaissaient ces animaux destruc-
teurs ; le nom de repnow se rencontre pour la premiere fois dans les 
Chevaliers d'Aristophane ; le choeur rapporte une conversation entre 
deux triremes, ou l'une prefere rester la proie du teredo a etre 
engagee dans certaine expedition renommee. 

Theophraste affirme qu'il n'y a pas de bois dans la mer qui puisse 
resister au teredo, et Ovide, Pline et Vitruve en parlent. II est inutile 
de citer d'autres faits ou auteurs, car la decouverte des fossiles de 
teredo dans les terrains tertiaires des mers d'Europe est unedesmeil-
leures preuves que l'on puisse invoquer de leur existence anterieure. 

Christophe Colomb, vraisemblablement, n'apporta pas ses tarets 
d'Europe et ses caravelles furent envahies par ceux de la mer des 
Antilles ; il fut cependant un des premiers, sinon le premier, a les 
signaler dans cette region, mais, s'il deplore amerement ce desastre, 
le peu d'etonnement qu'il manifeste devant leurs ravages semble 
bien indiquer qu'il connaissait deja cet agent destructeur. 

Terminons cette etude rapide, en signalant que les Instructions 
Nautiques les plus recentes nous disent : « Les Indiens de la cote de 
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Panama construisent encore aujourd'hui leurs pirogues avec du 
cedre, ou avec un bois rouge tres dur nomme calli-calli, qui resiste 
aux vers ». 

La Retraite. 

La Capitana et le San Yago de Palos continuerent a l'Est jusqu'aux 
environs de ce qui est connu maintenant sous le nom de Golfe de Dar-
rien, et le i e r mai elles mirent le cap au Nord. Malgre la precaution prise 
de faire route « vers l'Orient» en quittant Veragua, les courants et les 
vents entrainerent les navires a Cuba, jusqu'aux Jardins de la Reine ; 
« de la, ecrit Colomb, je partis pour Hispanola ; je naviguai pendant 
deux jours avec un bon vent; il devint ensuite contraire... L'impetuosite 
de la mer me foręa a retourner en arriere sans voiles ; je mouillai a une 
tle oii je per dis d'abord trois ancres, et a minuit, par un temps tel qu'il 
semblait que le monde allait etre bouleverse, les cables de 1'autre bati-
ment se rompirent et il vint sur le mien avec tant de force, que ćest une 
merveille que tous les deux ne se soient pas mis en pieces : apres Notre-
Seigneur, ce fut a la seule ancre qui me restait qUe je dus mon salut. Au 
bout de six jours le temps etant devenu calme je repris mon chemin. » 

II fallut relacher encore a Macaca, au Sud de Cuba, pendant huit 
jours et on repartit. Mais tout espoir d'arriver a Hispanola avait du 
etre abandonne depuis 1'abordage des caravelles ; « avec trois pompes, 
des cuves, des tinettes et des chaudieres, on ne pouvait epuiser l'eau qui 
entrait dans le navire, et il n'y avait aucun autre remede pour parer aux 
ravages des vers ». 

Rien d'etonnant a ce que les hommes fussent decourages ! II nous 
est arrive, dans une region ou nous ne pouvions attendre d'autre 
secours que de nous-memes, d'avoir a pomper vingt-trois heures sur 
vingt-quatre pendant deux mois, pour maintenir notre navire a 
flot ; notre excellent eąuipage avait un morał magnifique, mais 
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nous avons pu nous rendre compte, comme tous ceux qui ont passe 
par semblable « ribotte », que c'est de beaucoup l'epreuve la plus 
penible a laquelle des marins puissent etre soumis. 

Coulant bas, les deux caravelles entrerent enfin a porto San Gloria, 
sur la cóte Nord de la Jama'ique. L'Amiral les accoupla et les echoua. 
Ce qui restait de provisions fut porte, avant que les cales ne se rem-
plissent d'eau, sur les ponts que l'on recouvrit de toitures en feuil-
les de palmier, et 1'intrepide Diego Mendez, parcourant les environs, 
s'arrangea avec les Caciques pour obtenir regulierement des provi-
sions de bouche en echange de pacotille. 

Le raid de Diego Mendez. 

Les navires, cependant, ne pou-
vaient etre repares et ne possedaient 
meme plus d'embarcations. Colomb 
demanda alors a Diego Mendez de 
partir en pirogue chercher du se-
cours a Hispańola ; celui-ci, aussi 
genereux que vaillant, repondit«que 
pour qu'on ne puisse 1'accuser de 
vouloir toujours se faire donner les 
missions ou il y avait de 1'honneur 
a acquerir, il desirait que la propo-
sition soit d'abord faite a tous les 
autres ». L'Amiral acceda a son de-
sir mais ce proj et fut considere comme I H B i m l i i i l W w F ^ ^ 
une folie et personne n'accepta de 

L e depart de D i e ^ o Mendez, 
l'entreprendre. Diego Mendez decida g r a v u r e de G u s t a v e A i a u x . ' 

alors de tenter la chose ; il ajouta 
une fausse quille a une pirogue indigene qu'il avait pu se procurer, 
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cloua des pavois a l'avant et a 1'arriere, passa le^tout au goudron et 
au suif, et se mit en route avec quelques Indiens. 

Cette traversee etait des plus temeraires ; elle comportait pour 
aller de Santa Gloria en Jamaique, a Azua en Hispanola, quatre 
cent dix milles marins, soit environ la distance de Marseille a 
Bizerte. Cent huit milles (distance qui separe Nice d Ajaccio) devaient 
etre franchis en pleine mer, et le reste parcouru le long de cótes mai 
connues et generalement inhospitalieres. ' 

Parvenu a la pointę NE. de la Jamaique, Diego Mendez fut 

120 m. 

Le raid de D i e g o M e n d e z . 

capture par des Indiens, mais il parvint a s'<?chapper et a regagner 
les caravelles. II repartit de nouveau, accompagne cette fois par 
Barthelemy Fieschi, autre loyal compagnon de Colomb, avec deux 
pirogues, montees chacune par quatre Espagnols et six Indiens. 
Barthelemy Colomb les escorta jusqu'au cap NE. ou ils furent 
retenus pendant quatre jours par le mauvais temps. 

La traversee jusqu'a la petite ile de Navesa fut des plus pe-
nibles ; pendant deux jours et une nuit on lutta contrę la fatigue, 
la chaleur et la soif; deux Indiens moururent. A Navesa, les 
equipes se restaurerent avec de l'eau de pluie recueillie dans les 
creux de rocher, et, apres une journee de repos, on se remit en route. 
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Le lendemain, c'est-a-dire ąuatre jours apres le depart de la Jamaląue, 
les pirogues arriverent a Hispanola. Barthelemy Fieschi devait et 
voulait retourner a Santa Gloria, aviser 1'Amiral de l'heureuse issue 
de ce raid fantastiąue, mais ses compagnons, tant Espagnols 

Le v a i s s e a u de C h r i s t o p h e C o l o m b . L)'aprćs un bois g r a v e de la Lettre de 
Christophe Colomb, ecr i te de son bord le 15 fevrier 1493 et imprimee a 

Bale le 21 avri l 1494- . 

qu'Indiens, refuserent d'embarquer de nouveau; force lui fut donc 
de rester, tandis que Diego Mendez, avec six nouveaux Indiens, 
recrutes dans le pays meme, longeait deux cent quarante-quatre 
milles de cóte et arrivait enfin a Azua. 
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La, il apprit que le gouverneur Ovando etait a Xaragua. Sans hesi-
ter un seul instant, sans meme prendre de repos,^Mendezs'engageaseul 
a travers bois, voyageant la nuit pour plus de securite. II trouva en fin 
Ovando et si ce qu'ecrit Diego Mendez dans son testament est vrai, 
celui-ci le « retint sept mois jusqu'a ce qu'il eut faitbruler ou pendre 

quatre-vingt-quatre caciques, seigneurs 
et vassaux et avec eux Anacoana, la 
souveraine la plus puissante de 1'ile et 
a laquelle tous les autres obeissaient ». 
En tous cas ce n'est qu'au bout de ce 
temps que Mendez fut autorise a gagner 
Saint-Domingue, ouil chercha lui-meme 
a affreter un navire pour aller au secours 
de son chef et de ses compagnons. 

Le recit qu'il fit de la situation de 
Colomb et de 1'inertie du gouverneur 
fit murmurer les Espagnols de Saint-
Domingue, et Ovando dut paraitre 
desireux de secourir les naufrages. Un 
navire de tres petit tonnage, dont il 
donna le commandement a Diego de 
Escobar, ex-homme ligę de Roldan, 
partit officiellement pour la Jamaique. 

Lorsque Diego Mendez revint en Espagne, il fut ennobli pour son 
magnifique exploit et les Souverains lui octroyerent des armes ou 
figurait une pirogue. Dans son testament, il demanda a ses descen-
dants d' « acheter une grandę pierre, la meilleure qu'ils trouve-
ront ». de la placer sur son tombeau et qu'« au milieu de la dite pierre 
on represente une pirogue, qui est un arbre creuse dans lequel les 
Indiens naviguent, parce que, dans un semblable batiment, il fit 
une navigation de trois cents lieues et qu'on grave dessus ce mot : 
C A N O T ». 

Boussole d 'apres la Prima parte 
delio Seccliio del mare. Capitan 
Francesco Mnria Levatite. 
M . D C . L X I V . 
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Les douze mois d'abandon. 

Pendant ce temps les choses prenaient mauvaise tournure a Santa 
Gloria. < 

Les Indiens, maltraites par quelques-uns des Espagnols et blases 
sur les verroteries, napportaient que peu de vivres et la faim se fit 
sentir. Le 11 janvjer 1504, Francisco Porras, capitaine du San Yago 

G r a v u r e s du X V * stócle. 

de Palos, et son frere, le notaire-officier, Diego Porras, entrainerent 
quarante-huit hommes valides et embarquerent dans des pirogues 
chargees de tout ce qu'ils pouvaient emporter, abandonnant l'Ami-
ral, son fils et son frere, ainsi que les malades et les eclopes. 

Un coup de vent rej eta les deserteurs a terre et une seconde tenta-
tive n'eut pas plus de succes. Malheureusement, les Porras et leurs 
compagnons, revenus sur l'ile, s'etablirent a distance des navires et 
tyranniserent les indigenes, les rendant encore plus hostiles aux 
Europeens. 

Colomb parvint toutefois a se faire respecter et obeir des Indiens 
en leur faisant croire que 1'eclipse de lunę du i e r mars 1504 qui se 



306 CHRISTOPHE COLOMB VU PAR UN MARIN 

produisit a 6 heures du soir, et qu'il avait prevue, etait une manifes-
s 

tation de sa toute puissance et une punition de leur mauvais vouloir. 
Huit mois s'etaient ecoules depuis le depart de Mendez et tous le 

croyaient perdu, lorsqu'arriva en grandę rade la petite caravelle expe-
diee par Ovando. Escobar ne debarqua meme pas, se contentant 

d'envoyer une embarcation qui, a 
bout de gaffe, passa a Colomb une 
lettre ou le gouverneur s'excusait de 
n'avoir pu envoyer un navire d'un 
tonnage suffisant pour le rapatrier 
avec tous ses compagnons; puis, par 
derision, on fit parvenir aux naufrages 
au moyen d'une ligne un quartier de 
porc et un petit tonnelet de vin. Cette 
attitude de 1'emissaire du gouverneur 
se passe de commentaires. 

Cependant, Colomb chercha a faire 
croire a son entourage que la cara-
velle d'Escobar n'etait qu'une avant-
garde et voulut negocier avec les 
Porras revoltes. Ceux-ci repondirent a 
ses avances en attaąuant les pontons, 
mais Barthelemy les repoussa, contre-

attaqua, mit les rebelles en fuite et terrassa Francisco Porras qu'il 
fit prisonnier. Le calme succeda a cette tempete. 

La fin de la vie maritime dc Colomb. 

Enfin, le 28 juin 1504, douze mois et cinq jours apres 1'echouage 
des navires a Santa Gloria, deux caravelles arriverent dans ce port. 
Diego Mendez, ne menageant pas ses efforts, etait parvenu a en noliser 
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une et le gouverneur, serieusement inąuiet cette fois des manifesta-
tions de 1'opinion publiąue, avait fini par envoyer l'autre. 

Ces caravelles, chargees de vivres, etaient commandees par Diego 
Salcedo. Ce dernier est souvent designe comme « parfumeur » parce 
qu'apres avoir ete ecuyer sur un des navires de Colomb il avait, en 
1499, obtenu le privilege de la vente 
du savon aux Indes ; tres devoue a 
1'Amiral, il avait ete, sur sa demande, 
officiellement designe par les Souve-
rains pour s'occuper des interets de 
Colomb a Hispańola. 

Les naufrages embarąuerent sur 
les caravelles de Salcedo, mais il 
fallut cinquante-deux jours de lutte 
contrę de forts vents debout pour 
gagner Saint-Domingue. 

Souffrant de la goutte et d'une 
douloureuse ophtalmie, yieilli par les 
fatigues et les soucis, 1'Amiral fut 
reęu par la population avec respect  
et empressement. Ovando lui-meme Barthetómy C o l o m b t e r r a s s a n t les 

se vit oblige de se joindre a ses f reres Porras , g r a v u r e de Gust . A l a u x _ 

administres, au moins en apparence, 
mais les rapports resterent des plus tendus et Colomb comprit qu'il 
devait hater son depart. 

11 fit mettre en etat le navire nolise a ses frais par Diego Mendez et 
en arma un autre dont il donna le commandement a son frere Bar-
thelemy. 

Le 12 septembre ils appareillerent, mais des le depart le mauvais; 
temps sevit, la caravelle de Colomb perdit son grand mat et il dut 
passer sur le navire de son frere pendant que le sien regagnait 
Hispańola. 
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La route de retour de cette ąuatrieme expeditien ne peut arreter 
longtemps notre attention ; elle fut en effet, jusqu'aux Aęores, paral-
lele a celle de la premiere, a environ 200 milles plus au Sud (Voir 
page 212). 

La saison etant plus avancee, le gros temps fut plus generał. 
Le 9 octobre, dans un coup de vent, le grand mat se fendit ; sous 

G r a v u r e s du X V * siecle. 

la direction de Colomb, on emprunta des pieces de bois au tillac 
et on le consolida par un jumelage, en multipliant les roustures. 
Oueląues jours apres, ce fut le tour du mat de misaine et l'avarie fut 
traitee de meme faęon ; mais il fallait desormais menager la voilure 
et la caravelle etait encore a 1.800 milles de 1'Espagne ! La mer devi-
nait que son grand amoureux allait la quitter et elle ne pouvait se 
resoudre a cet abandon. 

Enfin, le 7 novembre 1504, apres deux mois de traversee et deux 
ans et demi de peregrinations, 1'Amiral des Oceans, le Vainqueur de la 
Mer Tenebreuse, entrait a San Lucar par gros coup de vent d'Ouest, 
sur son navire desempare. 

Entre 1502 et 1504, dix-huit expeditions offtcielles de toutes natio-
nalites se dirigerent vers l'Ouest. Si nous reprenons les chiffres que 
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nous avons donnes precedemment, nous constatons qu'entre 1493, 
date de la decouverte de rAmeriąue, et 1504, date du retour de 
Colomb de sa derniere expedition, il y eut, sans compter les expedi-

L a t e m p e t e du retour, g r a v u r e de G u s t a v e A l a u x . 

tions clandestines et les expeditions restees inconnues, quatre-vingt-une 
expeditions officielles ; donc plus de deux cents navires traverserent 
l'Atlantique. 

* * * 

Peu de temps apres son arrivee, Christophe Colomb apprit que la 
Reine Isabelle, sa grandę protectrice, etait morte; il eut cependant 
la supreme consolation de savoir qu'elle avait pu lire la Lettera raris-
sima apportee par Diego Mendez. 

Le roi Ferdinand le reęut avec courtoisie, mais 1'econduisit aussi 
souvent qu'il l'accueillit. 
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Infirme, pauvre, delaisse, il ne desespera jamais^et tout en reven-
diąuant ses droits et surtout ceux de ses fils, il forgeait de nouveaux 
projets d'explorations sur mer. 

II envoya Barthelemy plaider sa cause aupres de Jeanne et Phi-
lippe le Beau heritiers dTsabelle. Colomb ne devait plus revoir son 
frere adore ; terrasse par la maladie, apres avoir dicte ses dernieres 

Les C a r a v e l l e s , gravure^de G . D u p u y . 

volontes, il se confessa, reęut les derniers Sacrements en presence de 
son fils Diego et de ses loyaux et fideles compagnons de nayigation, 
Barthelemy Fieseo et Diego Mendez, et le 20 mai 1506, « le genie le 
plus audacieux dont parle 1'Histoire du Monde » (1) mourut a Valla-
dolid, en murmurant : 

« In manus tuas Domine commendo spiritum meum ». 

(1) I l e n r y H a r r i s s e , loc cit. 



L a premiere car te editee p o r t a n t le nom America. Elle fut publ iee a Saint-Diti 
en 1507 p a r W a l d s e e m u l l e r et jo inte a la Cosmographice Introductio (voir p a g e 257). 

\ 
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Christophe Colomb fut enterre dans une pauvre sepulture a Valla-
dolid au couvent de Santa-Maria de la Antigua, puis ses restes furent 
transferes au couvent de l'Observance. En 1513, le Roi Ferdinand, 
apres une manifestation pompeuse a la cathedrale de Sevilie, les 

L e s honneurs rendus aux c e n d r e s de C o l o m b , a ą u a r e l l e p a r Marin M a r i e . 

fit deposer dans la Chartreuse de Santa-Maria de la Cuevas, au 
bord du Guadalquivir, ou ceux de son fils Diego vinrentles rejoindre 
en 1526. Dona Maria de Toledo, en 1536, transporta le cercueil de 
son beau-pere a travers la Mer Oceane, dans le chceur de la cathe-
drale de Saint-Domingue. 
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Le 22 juillet 1795, le traite de Bale, en compensation des conąuetes 
faites au Sud des Pyrenees, donna a la France la partie de St-Domin-
gue encore occupee par les Espagnols. L'Amiral Don Gabriel de 
Aristigabal obtint facilement du Gouvernement franęais 1'autori-
sation de transferer les cendres de 
Christophe Colomb en l'ile de Cuba. 
C'est le 20 decembre de la meme 
annee, qu'apres une magnifiąue cere-
monie a la cathedrale, les restes du 
Navigateur passerent d'un brigantin 
franęais, qui par hasard s'appelait La 
Decouverte, sur le vaisseau espagnol 
San Lorenzo pour etre emmenes a La 
Havane. 

Les navires presents rendirent les 
honneurs dus a un Amiral. Ainsi le 
remarąuable marin — qui ne sortit 
meme pas du rang — fut, deux cent 
quatre-vingt-dix ans apres sa mort, 
consacre officiellement dans son grade par deux grandes, nobles et 
genereuses nations. 

Dans un ultime voyage, les reliques de Christophe Colomb furent 
ramenees en Espagne et deposees dans un superbe mausolee a la 
cathedrale de Seville. 

Le t o m b e a u de Colomb. 

* * * 

Nous ne croyons pas qu'une conclusion s'impose ; tout au plus, 
repeterons-nous ce qui ressort d'une relation quelconque de la vie de 
Colomb. 

Ayant mis tous les faibles atouts de l'epoque a laquelle il vivait 
dans son jeu, il conęut son expedition, la conduisit et la ramena apres 
avoir dissipe les terreurs legendaires et vaincu la mer Oceane. 
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A 1'accusation d'incompetence, il repondit en retournant encore 
trois fois au Nouveau Monde malgre son age et ses infirmites, elar-
gissant et multipliant chaąue fois ses decouvertes. 

Des hommes ont, sans qu'il l'ait su, touche au nouveau continent 

I.ettre de Chr is tophe C o l o m b . 

avant lui, mais les connaissances geographiąues, tout comme l'equi-
libre social, n'en etaient ni plus ni moins modifies et Christophe 
Colomb est et restera le decouvreur de lAmeriąue. 

II fut fidele au cri qu'il poussa et qui devrait etre la devise de tout 
marin : 
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« Quiconque se livre a la pratique de la navigalion desire savoir les 
secrets de la naturę d'ici bas ». 

II decouvrit ou fit connaitre : la declinaison magnetiąue, la Mer 
des Sargasses, les vents alizes, le Gulf Stream... 

II fut un serviteur de la science, et, dans toute 1'acception du mot, 
il fut un marin. 

Nous ne pretendons pas qu'il fut le plus grand marin du monde et 
nous ne voyons aucun interet a le comparer avec d'autres; — lais-
sons a chacun sa valeur et son oeuvre — plus il y aura d'hommes illus-
tres dans le monde et plus nous nous en rejouirons. Vasco de Gama, 
Cabral, Magellan... etc..., furent-ils de meilleurs navigateurs que 
lui ? peu nous importe: chacun d'eux et tous les autres, par leurs 
belles qualites et leurs magnifiques travaux, ont merite la reconnais-
sance admirative de 1'humanite. 

Christophe Colomb, cependant, brille d'un eclat particulier, parce 
qu'il fut un initiateur et qu'il ouvrit une voie nouvelle. Nansen n'at-
teignit pas le Póle Nord, mais son nom dominera toujours dans l'his-
toire de l'Arctique, car son exploit resulta d'une Idee. Le Póle Sud 
fut conquis parce que Gerlache, le premier, osa affronter un hiver-
nage antarctique et que Scott, apres avoir parcouru la « barriere », 
prouva qu'une « calotte » succedait aux glaciers qui s'y dever-
saient. 

Colomb, parce qu'il conęut un plan genial et osa l'executer, fit plus 
que de decouvrir un Nouveau Monde, il abolit les limites de 1'inconnu 
des mers. 

Tout homme fle genie a des defauts et commet des erreurs, 
mais, sans arret, sans repos, celui-ci paya largement de sa personne; 
il fut plus dur pour lui-meme qu'il ne le fut pour les autres, il donna 
toujours l'exemple et il le donnę encore. 

Si un peu de gloire de legende est venue s'ajouter a la gloire de 
1'Histoire, elles sont toutes largement meritees par son labeur 
acharne. 
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« L'(Euvre de Christophe Colomb est si grandę qu'elle deconcerte 
jusqu'a l'enthousiasme. » 

Les chiens ont aboye et aboieront encore, mais les caravelles ont 
passe. 

FIN 
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